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Nancy Kress est née à Buffalo en 1948. Enseignante pendant
plusieurs années, elle décide ensuite de se consacrer à ses enfants et se met à
écrire pendant son temps libre. Son premier roman, The Prince of Morning
Bells (Le Prince de l’aube, J’ai Lu), paraît en 1981. Puis elle obtient un
poste dans une agence de publicité, devient critique pour le Writer’s
Digest, donne des conférences à l’université et participe à des ateliers
d’écriture.


Elle est l’auteur d’une vingtaine de romans, dont très peu
ont été traduits en France. Nancy Kress a commencé par écrire de la fantasy
puis est très vite devenue un grand écrivain de science-fiction et en
particulier de hard science. Elle a obtenu trois prix Nebula pour ses
nouvelles, dont Beggars in Spain (L’un rêve et l’autre pas) qui a
également eu le prix Hugo. Son œuvre a été traduite dans le monde entier. Nancy
Kress avait épousé en 1998 Charles Sheffield, grand écrivain de S.-F. lui
aussi, disparu en 2002. Artefacts est le deuxième volet d’une trilogie
inédite en France et fait suite à Réalité partagée. Le dernier volet, Probability
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ARTEFACTS


 


 


[bookmark: bookmark0]DU MÊME AUTEUR


CHEZ POCKET


 


RÉALITÉ PARTAGÉE











[bookmark: bookmark1] 


SCIENCE-FICTION


Collection
dirigée par Bénédicte Lombardo


 


 


NANCY KRESS


 


 


[bookmark: bookmark2]ARTEFACTS


Traduit
de l’américain


par
Monique Lebailly


Titre
original :


PROBABILITY
SUN


©
2001 by Nancy Kress


©
2004, Pocket, un département d’Univers Poche,


pour
la traduction française


ISBN :
2-266-12817-5











 


 


 


 


 


 


À Charles Sheffield, fondateur de l’Association pour la
Promotion de l’Érudition scientifique auprès de ceux qui se présentent comme
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PROLOGUE



GOFKIT SHAMLOE, MONDE


L’incinération d’adieu avait atteint son plein
épanouissement. À la lisière du cercle des parents et amis du défunt, Enli, en
pèlerine noire, retenait sa respiration. C’était le moment qu’elle adorait, le
moment de joie.


Le cortège avait quitté Gofkit Shamloe au lever du soleil.
Quatre lunes honoraient encore le ciel : Lil, Cut, Ap et Obri. Tout le
village, y compris le vieil Ayu Pek Marrifin porté sur une litière, et les deux
minuscules jumeaux Palofrit qui venaient juste de vivre leur Cérémonie de la
Fleur, marchait lentement derrière la carriole tirée par les deux petits-fils
aînés de Tiril Pek Bafor. Le vieil homme, jardinier en chef du village d’aussi
loin que remontaient les souvenirs d’Enli, y avait été déposé, non lavé, la
nuit précédente, et enterré sous des monticules de fleurs : d’immenses
jellitib aux brillantes couleurs, des panicules de pajalib, d’odorantes sajib
cireuses.


La servante de la Première Fleur s’avança et leva les mains.
La foule subjuguée se tourna vers elle. Derrière le prêtre, le feu allumé la
veille sautait plus haut que la sainte tête. Ses crépitements constituaient
l’unique bruit.


— Allons-y, dit la servante de la Première Fleur, une
petite femme mûre, courtaude, dont la fourrure colletine était prématurément
clairsemée.


Les petits-fils de Tiril Pek Bafor tirèrent dans l’étroit
passage la carriole laissée par la foule, jusqu’à l’extrême bord du feu. Ils la
firent basculer vers l’avant. Le bois avait été soigneusement ciré ; le
corps, presque dissimulé par les fleurs, glissa sans difficulté dans les flammes.
Et tous, famille et vieillards, boiteux et estropiés, ôtèrent en hâte leurs
légères pèlerines noires et crièrent assez fort pour réveiller le mort.


C’était un cri de pure joie : le défunt allait
rejoindre ses ancêtres.


Les gens du village psalmodiaient et chantaient. Sous leurs
pèlerines noires, ils portaient tous de courtes tuniques festonnées aux
brillantes couleurs, sur lesquelles on avait cousu, avant l’aube, des
guirlandes de fleurs. Chacune d’elles représentait une facette des relations
que l’on avait eues avec cette âme maintenant libérée, envoyée dans le monde
spirituel où toute fleur s’épanouissait à jamais.


Tout le monde se mit à danser et à chanter. Le feu sautait
et crépitait ; l’air était plein des riches fragrances de l’huile que les
prêtres avaient utilisée pour parfumer le passage de Tiril Pek Bafor. Le soleil
se leva, rouge et chaud, sur les danses et l’allégresse.


Enli dansait avec Calin Pek Lillifar, tournoyait et
tournoyait… Ce n’était pas seulement la danse qui lui faisait tourner la tête.
Elle connaissait Calin depuis son enfance, mais c’était un nouveau moyen de
connaissance, un partage différent…


Sa sœur Ano lui tapa sur l’épaule :


— Enli… viens avec moi.


— Plus tard, répondit-elle.


Calin était un bon danseur et Enli, aidée par une généreuse
lampée de pel bue au pichet que faisaient circuler les filles de Pek Bafor, se
sentait même gracieuse.


C’était une impression rare ; Enli était une grande et
forte femme ordinaire, dépourvue de grâce naturelle, et elle le savait. Mais
cela ne semblait pas déranger Calin. Tournoyer et tournoyer…


— Non, tout de suite, dit Ano.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Enli après avoir
suivi sa sœur loin du feu. Pourquoi est-ce que cela ne peut pas attendre ?
Je veux jouir de la crémation d’adieu !


Elle jeta un regard en arrière sur Calin qui dansait
maintenant avec une autre.


Le tracas creusait les crêtes crâniennes d’Ano.


— Je sais. Mais un messager du gouvernement veut te
voir. Il attend dans la cabane.


— Un messager du gouvernement ? Pour
moi ? »


Ano acquiesça d’un signe de tête. Les sœurs se regardèrent.
Il n’y avait pas de raison qu’un messager du gouvernement cherche Enli. Ses
vieux ennuis étaient passés, réparés, terminés. Et l’interrompre alors qu’elle
assistait à une crémation d’adieu !


Le messager était assez jeune pour se délecter encore des
formalités.


— Enli Pek Brimmidin ? Que votre jardin fleurisse.
Je viens de la capitale, Rafkit Seloe. J’apporte un message.


Il ne tenait pas de lettre. Enli entendit sa propre voix
sortir trop rauque de ses lèvres.


— Que vos fleurs s’épanouissent. Quel est votre
message ?


— Votre présence est requise à Rafkit Seloe, au bureau
des Servants de la Première Fleur. La Floraison du Soleil en personne souhaite
vous parler.


— À propos de quoi ? demanda Enli.


Quel que fût le motif de la convocation, le messager le
connaîtrait. La réalité partagée.


Le garçon ne put se retenir. Il était jeune, et l’excitation
l’emporta sur la dignité et les formalités. Il secoua sa fourrure de cou et
dit :


— À propos des Terriens !


Les Terriens. Il y a trois ans, des Terriens étaient venus
sur Monde, d’un endroit inimaginablement lointain, dans un vaisseau volant en
métal. Ils avaient tout perturbé. Mais ils étaient repartis, laissant trois
tombes, et Monde avait retrouvé sa douce paix. Enli rétorqua :


— Les Terriens sont partis.


Le garçon secoua de nouveau sa colletine et, par pure
exubérance, se dressa sur la pointe des pieds.


— Oui. Mais, Pek Brimmidin… ils sont revenus !


La douleur-de-tête d’Enli commença, la douleur aiguë forant
entre les yeux. Non, non, plus jamais… au nom de la Première Fleur, cela ne va
pas recommencer.


— Oui, reprit le messager en voyant que Enli ne
répondait pas. Et cette fois, nous savons qu’ils sont réels ! La dernière
fois, les prêtres en ont décidé ainsi, vous vous souvenez ? Nous pouvons
de nouveau faire du négoce avec les Terriens… Ils sont revenus de tout là-bas,
au-delà des étoiles. Ils sont de retour !


— C’est merveilleux, non ?











 


UN



LOWELL CITY, MARS


Le général Tolliver Gordon leva les yeux de l’holocube qu’il
tenait dans ses mains charnues.


— Qui d’autre a vu cela ?


Le commandant Lyle Kaufman, au garde-à-vous, se permit un
sourire glacial. « Pratiquement tout le monde, mon général. Ce civil,
Dieter Gruber, essaie depuis deux ans d’attirer l’attention d’un membre du
Commandement de l’Alliance. N’importe lequel.


— Stefanak ?


— Non, mon général.


Le fait qu’un général parle à un officier subalterne du
Commandant suprême du Conseil de la Défense de l’Alliance solaire sans nommer
son grade n’échappa pas au commandant Kaufman. Pour la première fois, il
éprouva un peu d’espoir. Il se pouvait qu’il ne soit jamais amené à voir le
général Stefanak. Gordon, si.


— Le général Ling ?


— Oui, mon général.


— Ling a vu cela et n’en a pas tenu compte ?


— Il a dit qu’il n’y avait pas de preuve tangible, mon
général.


— Les preuves tangibles ne sont pas les seules qui
valent la peine d’être prises en considération.


Gordon se leva ; cet homme grand et fort le paraissait
d’autant plus dans cette petite pièce. Il s’accommodait aisément de la gravité
martienne. Il est né ici, décida Kaufman, dont ce n’était pas le cas. Cela
devrait aider, aussi. En théorie, tous les membres de la nation, et toutes les
divisions du service du Conseil de la Défense de l’Alliance solaire étaient
égaux. Cependant, certains étaient plus égaux que d’autres, surtout en temps de
guerre.


Gordon s’approcha d’une petite étagère, sur l’un des murs de
son bureau-bunker souterrain. Il y avait là une cage grillagée d’environ un
mètre carré, pleine de « copeaux » en plastique. Il prit un arrosoir,
introduisit le bec entre les mailles et remplit un bol d’eau.


— Bon, commandant, j’ai visionné le cube et lu le
rapport. Maintenant, dites-moi, avec vos propres mots, sur quoi porte cette
quête scientifique, pourquoi vous pensez que c’est important, et pourquoi je
devrais, moi aussi, le penser.


C’était sa chance. Tout le monde lui avait dit que, s’il
allait jusque-là, Gordon l’écouterait vraiment. Kaufman s’éclaircit la voix.


— Il y a deux ans, mon général, lors d’une
reconnaissance de routine, l’un des officiers d’une expédition scientifique
envoyée sur une nouvelle planète découvrit que l’une de ses lunes était
artificielle et portait le même genre de marques que les tunnels spatiaux. À
l’époque, la guerre tournait mal…


Kaufman s’interrompit. Une erreur : la guerre avec les
Faucheurs tournait encore mal, plus que jamais, mais il n’avait pas rencontré
un seul membre du haut commandement qui apprécie qu’on le lui rappelle.
Cependant, Gordon se contenta de prendre un sac de petites graines et se mit à
les déverser dans un tube en plastique transparent menant dans la cage.


— … Aussi nous avons lancé une expédition secrète
pour voir si cette lune était, ou pouvait être, une arme. À dire vrai,
l’expédition n’était pas secrète ; sous couvert d’être une équipe
d’anthropologues, elle comprenait également des scientifiques militaires non
accrédités, sous les ordres du colonel Syree Johnson, retraitée. Le vaisseau,
c’était le Zeus, commandé par le capitaine Rafael Peres. Johnson
découvrit que la lune ferait effectivement une arme formidable. Elle émettait
une onde sphérique qui déstabilisait tous les noyaux ayant un nombre atomique
de plus de soixante-quinze. Pendant qu’ils testaient encore l’artefact, les
Faucheurs survinrent ; ils le voulaient également. Johnson et Peres se
précipitèrent vers l’unique tunnel spatial du système, le #438, en remorquant
la lune…


— En la remorquant ? Cette lune était grande
comment ?


— Presque vingt fois le Zeus, mon général. Une
masse de neuf cent mille tonnes. Presque arrivé au tunnel, Peres engagea le
combat avec l’ennemi. Le reste n’est pas très clair, mais soit le Zeus,
soit le vaisseau des Faucheurs, ou bien la lune, les fit tous sauter. La
dernière transmission du capitaine Johnson laisse entendre qu’il se pourrait
que l’artefact ait provoqué l’explosion. Sa masse était trop grande pour qu’il
pénètre dans le tunnel, mais le capitaine a tenté de l’envoyer tout de même
dans notre espace, pour qu’il ne tombe pas aux mains de l’ennemi.


— Alors tout a sauté. Et ce fut la fin de l’expédition,
d’après le Haut Commandement.


— Oui, mon général.


Kaufman sentait croître son espoir. Le ton de Gordon
laissait clairement entendre quelle était son opinion sur le point de vue du
Haut Commandement.


— Mais pas pour l’équipe qui se trouvait sur la
planète. Elle comprenait un géologue, le professeur Dieter Gruber, de
l’université de Berlin, qui savait assez de physique pour suivre ce que tentait
Johnson. Les anthropologues avaient certains problèmes avec les habitants de la
planète…


— De niveau industriel ?


— Non, mon général. Au mieux, artisanal. Gruber emmena
son équipe, pour la mettre à l’abri, dans une chaîne de montagnes criblées de
cavernes où les autochtones ne pouvaient pas pénétrer pour des raisons
religieuses. Il dit qu’il y a découvert un second artefact extraterrestre d’une
valeur potentielle, scientifique et militaire, inestimable. Peu après, une
opération de sauvetage l’a récupéré avec les deux anthropologues
restants – trois autres humains étaient morts sur la planète – et
depuis, Gruber essaie de convaincre le Haut Commandement qu’il faut y retourner
pour déterrer le second artefact.


Gordon finit de remplir le tube et reposa le paquet de
graines sur l’étagère.


— Et ?


C’était la partie délicate. Kaufman poursuivit avec prudence :


— Gruber dit qu’au moment où la lune-artefact a
explosé – au moment même – celui qui est enterré dans la
montagne a réagi. Dieter prétend qu’il s’agit du même genre d’enchevêtrement
quantique qui, pensons-nous, peut constituer le principe de base des tunnels
spatiaux.


Il avait choisi délibérément ses mots ; personne ne
savait quelles lois scientifiques géraient ces tunnels, énigmatiques restes
d’une civilisation disparue qui dépassait infiniment celle des humains.


— Mais… dit Gordon.


— Mais Gruber n’a pas de preuve tangible. Rien de
solidement fondé.


— Vous le croyez tout de même.


— Je ne le connais pas bien, répondit calmement
Kaufman. Mais j’ai servi sous le capitaine Syree Johnson. Qui était l’officier
scientifique le plus efficace et le plus dévoué que j’aie jamais connu. Ce
n’est pas toujours une combinaison facile, mon général.


Gordon lui jeta un regard pénétrant.


— J’imagine. La science fait pression pour que l’on
trouve une vérité objective, les militaires font pression pour que l’on satisfasse
aux nécessités pragmatiques ?


— Oui, mon général. Syree Johnson, aussi, pensait qu’il
y avait un lien entre l’artefact extraterrestre en orbite et celui enterré dans
les montagnes. Elle l’a dit à Gruber juste avant de mourir.


— Une conversation enregistrée ?


— Non, mon général. Malheureusement non.


— Et il n’y a pas de preuve tangible.


— Non, mon général. Mais scientifiquement…


— Attendez pour émettre ces « mais »
scientifiques. Je vais les écouter dans un instant. Dites-moi ce que vous
souhaitez me demander si je trouve vos arguments scientifiques convaincants, et
ce que nous pourrions gagner en suivant vos recommandations.


Kaufman respira à fond.


— Je pense que nous devrions envoyer une équipe
scientifique pour déterrer et étudier le second artefact. Cela exigerait qu’un
vaisseau passe par l’espace de Caligula, emprunte le tunnel #438, avec une
escorte militaire et deux avisos reliés en permanence afin d’envoyer les
communications par le tunnel. On aurait besoin d’une équipe formée à la
politique, pour les relations avec les autochtones, mais l’élément essentiel,
c’est le scientifique que l’on emmènerait. À mon avis, il n’y en a qu’un
capable de faire cela. Nous pourrions obtenir une arme éventuelle –
seulement éventuelle, bien sûr – du même ordre que la lune-artefact qui a
explosé. Gruber dit que les artefacts sont faits du même matériau, qui est
aussi celui des tunnels spatiaux. Les rapports de Syree Johnson déclarent que
celui qui a été détruit affectait les niveaux de radioactivité d’une façon contrôlée,
ce qui implique qu’il avait une incidence sur la probabilité de la
désintégration atomique. Tout ce qui affecte la probabilité doit être apparenté
aux champs disruptifs de faisceau des Faucheurs qui leur permettent de nous
attaquer en toute impunité. Nous pouvons y gagner une arme contre le champ
protecteur des Faucheurs, mon général.


Kaufman se tut. Il venait d’utiliser son plus gros argument.
S’il ne portait pas, rien ne le ferait. Les champs disruptifs de faisceau
n’étaient apparus que récemment à bord de vaisseaux faucheurs sélectionnés.
Tout ce qu’on envoyait contre eux, comme un faisceau de protons issu d’un
vaisseau, d’un canon laser, n’importe quelle sorte de faisceau… disparaissait,
simplement. Et ne laissait même pas une trace énergétique.


Gordon abandonna la cage grillagée et revint s’asseoir
derrière son bureau. Ses yeux révélaient qu’il était futé.


— De belles espérances, commandant.


— Pas des espérances, mon général. Mais des
possibilités précises. Et nous en avons besoin. À mon avis, cela vaut le coup
de tenter notre chance.


— Même si ce géologue, Gruber, n’a pas de preuves
documentées à nous fournir ?


Le visage de Kaufman resta impassible.


— Rien de nouveau ne débute par des preuves
documentées, mon général. Par définition. Surtout pas en science.


— Je suppose que non. Bien, les frais. Je vous ai bien
écouté, commandant, et j’ai entendu deux asticots dans votre pomme
soigneusement astiquée. Premièrement, pourquoi aurions-nous besoin « d’une
équipe formée à la politique pour les relations avec les
indigènes » ? Pourquoi pas simplement les anthropologues
habituels ?


Oui, Gordon l’avait bien écouté. Il était fort. Kaufman
dit :


— La planète est proscrite par l’Alliance solaire, mon
général.


— Un asticot joliment gros. Pourquoi ?


— Les autochtones ne veulent pas de nous. Ils ont
décidé que nous n’avions pas d’âme. Dans leur parler, les humains sont
« irréels ».


— Intéressant. Et pourquoi n’avez-vous pas nommé
« l’unique scientifique » qui, à votre avis, peut faire ce
travail ? Est-ce que déterrer et étudier un artefact est si difficile que
cela ?


— Celui-là, mon général, Syree Johnson n’est pas
arrivée à le comprendre, et elle était sacrément bonne. Au lieu de cela, elle a
été tuée dans l’explosion. Il faut, à la fois, une formation expérimentale et
une intelligence théorique brillante, or peu de physiciens ont les deux. Je
veux le professeur Thomas Capelo, mon général.


Il vit que ce nom ne disait rien à Gordon.


— Il est probablement sur la liste, fort courte, des
nobélisables, mon général, bien qu’à ce jour, il n’ait pas remporté ce prix. Il
est encore jeune, et généralement les physiciens effectuent leur travail le
plus novateur lorsqu’ils sont jeunes. Il a cependant obtenu le prix Tabor
Philips. Ses recherches portent sur la relation entre les événements quantiques
et la probabilité.


— Les événements quantiques et la probabilité ?


— Oui, mon général. Nous savons que certains événements
de niveau quantique dépendent de la probabilité. Ils peuvent arriver ou pas.
Nous savons aussi que certains événements ont une probabilité mesurable –
nous pouvons dire, par exemple, qu’il y a dix-sept pour cent de chances pour
que x arrive, ou trente-quatre pour cent, ou n’importe quel chiffre. Ce que
nous ne pouvons pas encore dire, c’est pourquoi cet événement arrive
dix-sept pour cent de fois et cet autre trente-quatre pour cent de fois. Nous
avons des équations des fonctions d’onde de probabilité de la mécanique
quantique, mais pas d’équations causales du phénomène de la probabilité dans
son ensemble. C’est le domaine de Capelo. Il émet l’hypothèse qu’une particule,
ou qu’une particule virtuelle, est impliquée.


Kaufman voyait que cela ne signifiait rien pour le général
Gordon. Il ajouta :


— Moi non plus, je ne suis pas un scientifique, mon
général. Juste un amateur qui s’intéresse beaucoup à la physique. Mais
laissez-moi prendre des risques et dire que, si vous n’envoyez pas le
professeur Capelo, je ne suis pas certain que l’expédition en vaille la peine,
étant donné le terrible risque politique que nous prenons en envahissant une
planète interdite.


Gordon s’agita sur son fauteuil.


— Envahir est un mot joliment fort, commandant.


— Oui, mon général.


— Et pourquoi ce Capelo ne serait-il pas un choix
évident pour n’importe qui ? Où est-ce que le bât blesse ?


— Ce n’est pas un militaire, mon général. Il est à
l’université de Harvard, de la Fédération Atlantique unie. Et il a la
réputation… d’être excentrique. Tout le monde n’aime pas travailler avec lui.
(Kaufman s’arrêta, réfléchit et décida d’être franc :) En fait, presque
personne n’aime travailler avec lui. Il est sarcastique, et toujours convaincu
qu’il a raison.


— Et c’est vrai ?


— La plupart du temps, oui, mon général.


— Je vois. Commandant, vous me proposez un type puant.


— Oui, mon général.


— Bien. Pinçons-nous le nez pendant que vous
m’expliquez cette physique. Faites-le lentement, et montrez-moi pourquoi vous
pensez que cela peut mener à un appareil qui annulerait l’effet des boucliers
des Faucheurs. Et pas d’exagérations, commandant. Je ne serais probablement pas
capable de les détecter maintenant, mais je finirais par les découvrir.


— Oui, mon général, dit Kaufman, et il dut attendre un
moment avant de commencer.


Il avait presque la tête qui tournait. Les arguments
scientifiques n’étaient pas faciles à expliquer, mais là n’était pas la
question. Obtenir le consentement de Gordon ne posait pas de problème non plus.
Kaufman savait que, à l’instar du général, lui-même savait juger les hommes.
Gordon avait déjà décidé de tenter l’expédition. Non, le malaise de Kaufman
n’était pas causé par sa crainte d’un refus de Gordon. Ce qui l’inquiétait,
c’était son consentement.


Et par quel enchaînement d’événements, lui, Lyle Kaufman,
venait finalement de quitter sa position et de se mettre en mouvement.











 


DEUX



LA PROVINCE DE THARSIS, MARS


Lorsque la sonnerie stridente du telcom retentit dans le
confortable living-room de son beau-frère, Tom Capelo déclara :


— Si c’est pour moi, je ne suis pas là.


— Message en temps réel de la Fédération Atlantique
unie, Terre, pour le professeur Capelo, priorité n°1, dit le système de la
maison.


— Je ne suis pas là. En fait, je ne suis nulle part.
J’ai disparu de l’espace-temps.


— Tom, dit Martin Blumberg d’un air de patience lassée.


— Système, dis-leur que je suis coincé dans un tunnel
spatial.


— Il ne ferait pas cela, répliqua Martin. Seul ton
système le ferait. Ceci est un système normal. Maison, transfère l’appel sur
écran.


La plus jeune fille de Capelo dit :


— Papa, tu n’es pas vraiment dans un tunnel spatial.
(Au bout d’un moment, elle ajouta :) Tu y es ?


— Coincé avec toutes mes molécules désassemblées.


— Oh, il recommence seulement à faire l’idiot, dit sa
sœur aînée d’un air terriblement dégoûtée. Tu es vraiment un bébé.


— C’est pas vrai ! J’ai cinq ans !


— Et alors ? J’en ai dix, le double de toi.


— Transfert du message, dit le système de la maison.


Une section du mur, qui jusqu’alors avait montré le coucher
de soleil martien, s’assombrit brièvement, puis s’éclaira pour afficher l’image
d’un homme aux traits anguleux, dans une pièce nue aux volets clos. Il dit,
d’un ton officiel :


— C’est le professeur Raymond Pellier, de l’université
d’Harvard, FAU, qui appelle le professeur Thomas Capelo. Je vous prie d’activer
l’émetteur-récepteur visuel et audio. Il y aura un délai de six minutes entre
les points de transmission. Accusez réception immédiatement.


— Connard, dit Capelo, après le délai de six minutes.


— Papa a dit un gros mot, proclama Sudie, la petite
fille de cinq ans.


— Étoile gelée, dit Capelo avec un faux accent russe.


— Arrête d’être en ébullition, papa. Tu nous mets
toujours dans l’embarras.


— Je ne suis pas dans l’embarras. Qu’est-ce que ça veut
dire, embarras ?


Martin se leva :


— Les filles, votre père est en train de recevoir un
important message du président de son département, et je pense qu’il a besoin
de le faire en privé. Allez retrouver votre tante Kristen.


Les deux enfants regardèrent leur père sans bouger. Capelo
dit :


— Vous feriez mieux d’y aller. Je vais seulement dire à
l’étoile gelée que je suis désassemblé.


— Papa…


[bookmark: footnote1]— D’accord, d’accord, je ne suis
pas désassemblé. Vous deux, vous ne me laissez jamais blaguer. Maison, branche
le transmetteur visuel et audio. Ray, j’accuse réception. « Donnez des
mots à la douleur [[bookmark: _ftnref1][1]]. »


Martin prit ses nièces par la main et les emmena en fermant
la porte derrière lui. Capelo attendit douze minutes que son message soit reçu
sur Terre et que la réponse lui parvienne. Pendant ce temps, il arpenta
nerveusement la pièce en touchant des objets. Les étagères et leurs vrais
livres, un vase de fleurs génémods venant du jardin situé à l’autre extrémité
du dôme, une table austère en métal, surmontée d’une austère plaque de pierre
rouge martienne… Pourquoi tous les meubles de Kristen paraissaient-ils aussi
austères ? Sa sœur avait un goût sain de la surabondance lorsqu’ils
étaient enfants. Mais maintenant, regardez ça : des livres bien alignés,
des fleurs dépourvues d’originalité dans un vase sans ornements. Tout excès
s’était évanoui lorsqu’elle avait épousé Martin, le plus censé des hommes. Le
patient Martin supportait son beau-frère loufoque. Bien que ce fût probablement
pour le bien des filles. Donnons-leur un sens de la famille, à ces pauvres
petites, avait probablement dit Kristen à Martin. Bon, d’accord, Capelo
lui-même supporterait tout pour Amanda et Sudie, même la laideur des meubles de
sa sœur. Même Mars, avec son horizon trop proche et sa gravité terriblement
insuffisante. Même Raymond Pellier. Même…


— Professeur Capelo, dit l’image de son chef de
département, je viens de recevoir un message du Conseil de la Défense de
l’Alliance solaire. Une représentante est actuellement en route pour vous voir
en personne, et arrivera probablement peu après ce message. J’ai voulu vous
appeler d’abord pour vous le faire savoir, afin que vous puissiez vous y
préparer. Et aussi pour vous dire que je me suis arrangé pour vous accorder un
congé illimité afin que vous puissiez accepter la mission à laquelle le Conseil
veut que vous participiez.


— Quoi ? s’exclama Capelo, même si, bien sûr,
l’image ne l’entendrait que dans six minutes. Une mission ? Quelle
mission, Ray ? Je ne suis pas un putain de soldat !


— Je sais que vous vous intéressez toujours à votre
séminaire de troisième cycle, aussi je veux vous rassurer. Le professeur Gerdes
s’en chargera, et orientera aussi les recherches de vos thésards.


— Gerdes ? Gerdes ? Il est incapable
d’orienter quelqu’un sur le campus !


— Laissez-moi juste ajouter que le département et
l’université vous félicitent de votre participation à cette mission, vitale
pour l’effort de guerre. Transmission terminée.


— Maison, éteins le système.


Capelo se versa un autre verre. « Une mission vitale
pour l’effort de guerre. » Quelle connerie ! Le Conseil avait
probablement concocté un autre de ces comités d’études prospectives qu’il
formait toujours pour prévoir ce que les Faucheurs allaient faire et quels
protocoles devraient être conçus pour y répondre… comme si tout le monde savait
ce que ces salauds allaient faire. Mais indubitablement, le conseil avait exigé
« un éminent physicien de Harvard », une bonne image de marque pour
raisons de relations publiques, voyez si vous pouvez dégoter un prix Nobel ou
du moins un candidat, et regardez, citoyens du Système solaire, les efforts que
nous faisons pour vous protéger ! Et Ray, ce bureaucrate pompeux, avait
sauté sur l’occasion pour se débarrasser de ce difficile et susceptible Capelo
en le fourrant dans un lointain tunnel spatial afin que le département de
physique ait un peu la paix.


Eh bien, n’y pensez plus. Capelo ne part pas. Que quelqu’un
d’autre joue la comédie pour faire croire qu’il y aurait un moyen de protéger
les citoyens des Faucheurs. Si quelqu’un savait à quoi s’en tenir, c’était lui.


La porte s’ouvrit et Martin passa la tête dans l’embrasure.


— Torn… quelqu’un du Conseil de la Défense de
l’Alliance solaire vient te rendre visite. Tu veux la recevoir ici ou…


— Je ne veux pas du tout la voir.


— Je crains que vous n’ayez pas le choix, professeur
Capelo, dit une autre voix, et une femme repoussa Martin pour entrer dans le
living-room.


Grande, apparemment sexagénaire (toujours difficile à dire
avec les modgèns), les cheveux gris coupés court, elle portait un impeccable
uniforme de l’Armée de l’Alliance.


— Merci, monsieur Blumberg. Laissez-nous, je vous prie.


Et Martin, chassé de son propre salon, s’en alla humblement
en refermant sans bruit la porte derrière lui.


— Bonjour et adieu, dit Capelo. Vous êtes ici pour me
demander de rejoindre le comité de guerre scientifique ; le chef de mon
département vient de me le dire. Mais cela ne m’intéresse pas. Désolé.


— Si, cela vous intéressera, répliqua la femme. Je suis
le colonel Byars. Envoyée ici par le général Stefanak.


— Très impressionnant ! ironisa-t-il. Et vous
aussi, colonel. Vous exsudez littéralement l’autorité, la vôtre et celle du
général. Malheureusement, l’autorité ne m’impressionne pas. Et la dernière fois
que j’y ai prêté attention, les militaires n’incorporaient pas des civils dans
leurs comités d’études prospectives. Je suis vraiment flatté que vous me
vouliez, mais non, merci.


— Puis-je m’asseoir ?


— Si vous insistez.


— Voulez-vous aussi vous asseoir ?


— Certainement. Je peux dire non aussi bien assis que
debout. C’est une capacité héritée de ma famille, qui se transmet de génération
en génération.


Ils s’installèrent. Le colonel Byars tira sa chaise beaucoup
trop près de celle de Capelo et dit, calmement :


— Cette mission n’est pas un comité de recherches
prospectives, professeur Capelo. Et vous n’êtes pas un simple civil… vous êtes un
scientifique dont les compétences uniques et irremplaçables sont nécessaires à
ce projet, de priorité un, auquel l’information spéciale à Diffusion segmentée
accorde le statut d’« importance la plus vitale pour l’effort de
guerre ». Vous pouvez être recruté pour un projet portant ce
statut, et vous l’êtes. Maintenant.


— Vous avez un écran portable de protection des
communications. Avec un champ de Faraday assez grand pour englober ces sièges.


— Affirmatif. Vos autorisations des RCS sont déjà en
cours de négociation et je ne peux pas vous donner tous les détails sur le
projet avant que nous les ayons reçues. Bien sûr, nous ne pouvons pas vous
enlever de force et vous obliger à faire de la physique pour nous, mais si vous
refusez absolument de servir l’Alliance, nous pouvons déclarer que vous faites
de l’obstruction volontaire à l’effort de guerre.


— Et m’envoyer en prison, dit Capelo. Mon Dieu.


— Et vous envoyer en prison. Mais nous ne nous
attendons pas à ce que cela arrive. D’abord, il n’y a rien dans votre dossier
qui indique que vous vous opposez à la guerre, et nous avons au moins une
raison personnelle de penser que vous avez intérêt à vaincre les Faucheurs qui…


— Arrêtez, dit Capelo. Pas un mot de plus.


— Comme vous voulez. Deuxièmement, le projet présente
un véritable intérêt scientifique majeur qui, nous le pensons, vous fascinera.
De la vraie physique, à la marge de l’expérimentale et de la théorique.


— Vous n’êtes pas physicienne. Même pas de bas niveau.
Vous ne reconnaîtriez pas la marge de la physique théorique si elle vous
coupait en deux.


— Non. Je répète ce que disent des gens qui sont
physiciens.


— Et vous m’enverriez vraiment en prison si je disais
non.


— Vraiment. Agir ainsi ne nous plaît pas, professeur
Capelo. Un physicien engagé malgré lui dans une mission militaire, personne ne
considère cela comme idéal. Surtout pas moi. Et si l’on m’avait consultée,
j’aurais choisi quelqu’un d’autre.


— Votre franchise vous vaut des points, colonel. Mais
pas beaucoup. Je n’aime pas être bousculé.


— Faire cela ne me plaît pas. Mais apparemment, c’est
vous, et vous seul, qu’il leur faut.


— Et à voir la manière dont vous m’étudiez, vous
n’arrivez pas à imaginer pourquoi.


Elle ne répondit pas. Capelo se leva et fit, à grands pas,
le tour de la pièce, judicieusement décorée, de sa sœur, en luttant contre
l’envie de jeter quelque chose à la tête de cette femme. Les salauds. Ces
putains de salauds de l’empire. Désinvoltes, tyranniques… Brusquement, il
revint s’affaler dans le fauteuil qui se trouvait trop près de celui de Byars.


« Je vais vous étonner, colonel. J’accepte.


— J’en suis ravie.


— Non, vous ne l’êtes pas. Vous vouliez que je dise
non, c’est pourquoi vous avez présenté cela de la façon la plus autocratique
possible. Votre petit esprit militaire empesé veut vraiment quelqu’un d’autre.
Mais au-dessus de vous, il y a un physicien militaire qui a plus de bon sens,
et je crois deviner qui. Il vaut la peine qu’on l’écoute. Aussi je vais
accepter, mais à deux conditions.


— Le Conseil de la Défense de l’Alliance solaire
n’acceptera pas de conditions, répliqua posément Byars.


— Cette fois, si. Cette petite session de recrutement
est enregistrée, n’est-ce pas ? Bien sûr que oui. Je vous ai déjà déclaré
ce que je pensais de votre démarche. N’ajoutez pas à cela votre
obstruction déraisonnable à un effort de guerre.


Byars était quelqu’un de capable. Elle ne répliqua pas, son
visage demeura impassible. Mais Capelo lut la colère dans ses yeux.


— Première condition : vous me confirmez que le
physicien qui me veut est bien Vladimir Cherkov. Cela ne nuit sûrement pas à la
sécurité.


— Affirmatif. C’est le professeur Cherkov qui a réagi à
une demande de recommandation, provenant des officiers non scientifiques.


— Les opinions des non-scientifiques ne comptent pas.
Deuxièmement : quel que soit ce projet, en quelque lieu de la galaxie que
soit envoyée cette mission, mes deux filles et leur nurse viendront avec moi.


— Inacceptable.


— Alors, j’irai en prison.


Pour la première fois, l’expression de Byars changea.


— Vous emmèneriez vos deux enfants dans une zone de
guerre ?


Capelo rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


Celui-ci – mordant, amer – parut, enfin,
déconcerter le colonel Byars. Mais elle ne réagit pas jusqu’à ce que Capelo se
tourne vers elle.


— Vous voulez dire, mettre deux enfants en
danger ? Dans un endroit où se trouve l’ennemi ? Laissez-moi terminer
ce que je ne vous ai pas laissé finir avant, colonel. Vous avez dit que
j’avais au moins une raison personnelle de désirer voir les Faucheurs vaincus.
Vous faisiez allusion à la mort de ma femme lors du raid faucheur sur New
London. Vous y étiez, colonel ? Non, probablement pas. New London est une
colonie paisible – était une colonie paisible – sans présence
militaire d’aucune sorte, sur une paisible planète au sortir du tunnel spatial
#264, où ma femme étudiait des poissons extraterrestres. C’était une
xénobiologiste, comme votre briefing a dû vous l’apprendre. Elle est morte
lorsque les Faucheurs ont attaqué, comme ils ont attaqué de nombreuses autres
colonies humaines, militaires et civiles. Sans obstruction apparente de
l’Alliance solaire à leur effort de guerre.


— Leur champ interruptif de faisceau…


— … est impénétrable, je le sais. Nous le savons
tous. Et si je peux faire quelque chose pour découvrir la science qu’il y a
derrière cette saleté de truc, je le ferai. Parce que c’est à cela que va
s’attacher le projet, n’est-ce pas ? Forcément. Je le ferai. Mais ne
restez pas là, assise, à essayer de me dire qu’il y a un endroit où je peux
aller qui se révélerait plus dangereux que n’importe quel autre pour mes
filles. Parce que je sais que ce n’est pas vrai. Où que j’aille, elles
viendront. Elles ont déjà perdu l’un de leurs parents… elles ne vont pas perdre
l’autre. Sinon, j’irai en prison, et m’assurerai qu’elles sont logées tout à
côté. Me suis-je bien fait comprendre ?


— Parfaitement. (Byars se leva.) Je vais transmettre
votre réponse.


— En espérant qu’elle va me disqualifier, n’est-ce
pas ? Ce ne sera pas le cas. Pas si Vladimir Cherkov me veut. Réservez des
places pour quatre personnes, colonel. À une table près de la guerre.


— J’éteins l’écran protecteur contre les
communications.


— D’accord. Bon retour. Restez en contact.


Elle sortit de la pièce, le dos raidi par la désapprobation.
Ou c’était peut-être la raideur militaire. Ou autre chose… on s’en
fichait !


Un peu plus tard, Amanda et Sudie firent irruption dans la
pièce.


— Votre visiteuse est partie ! Pouvons-nous faire
un fortin ?


— Bien sûr que oui. Chamboulez les meubles. Percez le
dôme. Mais d’abord, venez donner deux baisers à votre papa. Oh, flûte, vous
sentez la crabouille ! Vous avez encore été nagé dans la mer martienne
souterraine !


Sudie gloussa. Amanda dit, d’un air écœuré :


— Vous êtes encore en ébullition, papa.


— Toujours.


— Pourquoi on ne peut pas avoir un papa normal, comme
les autres enfants ?


— Vous avez de la chance. À votre naissance, je l’ai su
tout de suite en voyant tous ces anges chanter dans le ciel.


Kristen entra, l’air vaguement inquiète.


— Tom ? De quoi s’agissait-il ?


— Ce n’était rien, sœurette. Mais peut-être allons-nous
être obligés d’écourter un peu notre visite. (Hurlements de protestation des
gamines.) Oui, c’est possible. L’université nous envoie, les filles et moi, en
beaux congés payés.











 


TROIS



LUNA CITY, LUNE


Sur Luna, le commandant Kaufman marcha, en combinaison
spatiale, de la navette au dôme transparent en plastique piézoélectrique. Ces
derniers jours, il avait passé tout son temps sous le ciel brumeux et plein de
poussière rouge de Mars ; il avait presque oublié à quoi ressemblait un
ciel dépourvu d’atmosphère. Noir, froid, piqueté d’étoiles scintillant comme
des diamants et qui se détachaient nettement. Beau.


Il n’était pas là pour admirer les étoiles. Mais, étant
donné ses capacités de militaire professionnel, pour recruter un civil. Il le
ferait, il devait le faire, uniquement en usant de la persuasion.
D’après ce qu’il avait entendu dire, le professeur Thomas Capelo avait été plus
contraint par la menace que persuadé. Cependant, l’intimidation n’était pas de
mise, même s’il y avait excellé, ce qui n’était pas le cas. Mais il savait très
bien manier la persuasion, surtout pour un soldat. Il avait dû le faire pour
recruter Marbet Grant.


Lyle Kaufman n’avait jamais désiré devenir soldat. Ce
n’était pas quelque chose qu’un commandant de l’Armée de l’Alliance solaire,
attaché au Haut Commandement du Conseil de la Défense, pouvait reconnaître
devant quiconque. Kaufman ne l’avait jamais fait.


Il appartenait à une famille de militaires de la FAU. Qui ne
comptait que des militaires. Quand, à dix-sept ans, le moment arriva pour Lyle
d’aller à l’université, personne ne lui demanda s’il souhaitait s’inscrire à
West Point. Il n’y avait pas d’autre option, même si West Point n’était plus ce
qu’elle avait été, mais simplement un camp d’entraînement à la gravité élevée,
dépendant de l’École militaire de l’ADAS. Lyle Kaufman, intelligent et bûcheur,
mais n’ayant qu’une amélioration génétique minimale, ne pouvait pas aspirer à
l’École martienne. Qu’il soit accepté à West Point n’était même pas certain,
bien que lui seul parût en être conscient. Pour ses parents, ses oncles, ses
sœurs et son frère, la chose allait de soi, et il n’en discuta jamais avec eux.


Cependant Kaufman savait, dans les recoins de son esprit
méthodique et conventionnel, que s’il allait à West Point, c’était parce qu’il
n’avait aucun désir particulier de se rendre ailleurs, d’étudier autre chose,
de devenir quelqu’un d’autre. Il savait aussi que ce n’était pas une raison
suffisante pour devenir officier. Mais il n’en tint pas compte. Il avait
dix-sept ans, il était calme, gentil, et n’avait pas été élevé pour réfléchir
beaucoup ou profondément. Certainement pas à des choix de vie. Un bon soldat
faisait ce que l’on attendait de lui.


Lorsque Lyle Kaufman trouva le temps de penser à ses choix,
il était capitaine. À sa faible surprise, on gagnait des galons en faisant,
aussi bien qu’on le pouvait, ce que l’on vous disait de faire, sans
contestation ni intérêt personnel. C’était vrai aussi bien au combat
qu’ailleurs. À un certain niveau, il se le reprochait. Il aurait sûrement dû se
sentir plus impliqué dans les décisions qu’il prenait, des décisions qui
affectaient la vie des autres hommes autant que la sienne. Mais ce n’était pas
le cas. Il effectuait la tâche qui se présentait au mieux de ses capacités. Il
s’aperçut que d’autres officiers semblaient respecter ce comportement, mais
Lyle ne pouvait s’empêcher de sentir qu’il fonctionnait en pilotage
automatique, et ne différait guère d’un ordinateur perfectionné. Après sa
période de service au combat, il fut promu commandant.


Le reste de son existence semblait posséder la même tonalité
modérée, pleine de compétence. Il fréquentait des femmes, couchait avec elles,
s’attachait à certaines, n’en épousait aucune. Il prenait plaisir à lire des
revues de physique, mais pas assez pour étudier sérieusement cette science,
même s’il avait possédé l’aptitude nécessaire aux mathématiques, ce qui n’était
pas le cas, et il le savait. Son poste sur Mars, au Comité consultatif
militaire du Conseil de l’Alliance solaire, était assez intéressant. Il
étudiait sous tous leurs aspects et recommandait, avec une pertinence pondérée,
des options diplomatiques aux nations membres du Conseil, parfois rétives, et
des options militaires dans la guerre contre les Faucheurs. Il jouait le jeu de
la politique – dans sa position, c’était inévitable – mais pas par
esprit de parti ni désir de revanche, ni par autoglorification. Il espérait
être nommé colonel en temps voulu.


La première fois que Lyle Kaufman affronta l’inattendu, ce
fut lorsqu’il dut prendre fait et cause pour le désir passionné qu’avait le
professeur Dieter Gruber de retourner sur la planète Monde, afin d’y déterrer
l’objet qu’il qualifiait de « machine probabiliste extraterrestre ».


Gruber lui-même n’avait pas séduit Kaufman. En fait, ce
dernier n’appréciait guère le genre d’homme incarné par le géologue
allemand : bruyant, partial, têtu comme une mule. Sa passion non plus ne
l’impressionna pas. Les militaires étaient pleins de passion, surtout en temps
de guerre. Non, ce qui l’impressionna, ce fût l’histoire de Gruber. Sa
fascinante physique. Les possibilités d’une nouvelle arme. Et le désir, que
Kaufman se découvrait, de participer, modestement, dans la coulisse, à une
découverte scientifique majeure. Pour Lyle Kaufman, la science avait toujours
été un sport qui comptait plus de spectateurs que de joueurs, mais le seul
sport qui l’intéressait, bien que modérément.


Maintenant, sur Luna, il allait rencontrer l’une des… non,
pas des principales joueuses de ce sport. Peut-être l’un de ses principaux
résultats. C’était difficile à dire.


Elle l’attendait à l’intérieur du dôme, à la porte du sas,
seule. Kaufman ôta son casque.


— Bonjour, miss Grant.


— Bonjour, commandant Kaufman.


Elle était en harmonie avec cet espace. Toutes les
habitations et les lieux de travail se trouvaient dans le sous-sol lunaire, à
l’abri des bombardements de météorites. Le dôme servait de terminus aux
ascenseurs, d’observatoire, de lieu de réception des visiteurs, et de jardin
pour les huit mille colons de Luna City, essentiellement des scientifiques, des
techniciens, des militaires et leurs familles. Ce nombre était assez réduit
pour que le dôme puisse être petit et contienne tout de même des zones
séparées : des bunkers protégés, un terrain de jeu pour les enfants, un
stade (pour quel sport ?), et le « jardin » où Marbet Grant
l’accueillit.


Comme celui-ci, elle était de taille réduite et stylisée. Le
parc consistait en un sol sablé bien ratissé, parsemé de rochers, de bancs et
de rares plates-bandes de fleurs génétiquement modifiées, développées à partir
de moisissures qui avaient besoin de peu de lumière. Marbet Grant, petite et
mince, portait une tunique et un pantalon blancs, sans autre ornement que sa
belle ossature. Ses pommettes aux arêtes saillantes encadraient un nez large et
doux. Sa peau était couleur chocolat, ses yeux vert émeraude, ses courtes
boucles auburn. Kaufman n’avait jamais vu quelqu’un de si agressivement génémod.
Elle était totalement artificielle, aussi artificielle que cet habitat humain
dépourvu d’eau ou de sol arable.


— Merci d’avoir bien voulu me recevoir, dit-il.


— Préférez-vous descendre ou rester ici ? Vous
n’êtes jamais venu à Luna City.


Comment le savait-elle ? Autant commencer par là.


— Puis-je vous demander comment vous le savez, miss
Grant ?


Elle sourit et ce fut sa seule réponse.


— Asseyons-nous ici. Vous avez raison, je ne suis
jamais venu à Luna City. Mais je n’ai pas envie d’un circuit touristique. Je
vais plutôt me contenter de vous dire pourquoi je suis là. À moins que cela
aussi vous le sachiez déjà.


Il parlait d’un ton enjoué, mais elle ne mordit pas à
l’hameçon. Elle se contenta de le conduire à un banc fait de roche lunaire
taillée au laser. La combinaison de Kaufman s’était adaptée à l’air chauffé du
dôme, mais il était toujours perturbé par la gravité, qui ne faisait que la
moitié de celle de Mars. Ce n’était pas le cas de Marbet Grant qui se
prélassait, les jambes repliées sous elle, petite silhouette gracieuse se
détachant sur la pierre.


— Non, commandant, j’ignore ce que vous pensez. Je ne
suis pas du tout télépathe. Ne craignez pas que je pénètre par effraction dans
votre esprit.


— D’après ce que j’ai lu, ce n’est que partiellement
vrai. Le mental se reflète inévitablement sur le physique, sauf chez les bons
acteurs. Ce que je ne suis pas.


— Non.


Elle sourit de nouveau. Sa franchise plaisait à Kaufman.


— Alors ma présence physique vous dit que je désire
obtenir quelque chose de vous ?


— Oh, oui.


— Mais pas quoi ?


— Ce serait trop demander au langage corporel.


Ils s’étudiaient ouvertement. Kaufman savait qu’elle voyait
plus de choses que lui – oh, tellement plus ! – et il essayait
de ne pas s’en inquiéter. C’était un don qu’elle avait. Elle avait été modifiée
pour cela.


À travers l’Histoire, il y avait toujours eu des gens
exceptionnellement sensibles aux autres, exceptionnellement aptes à lire les
états d’esprit des autres. Les historiens soutenaient que, pour les classes
inférieures, serfs, esclaves, femmes, sujets, c’était un moyen de survivre.
Leur vie même pouvait dépendre d’une lecture bien fondée de l’humeur des
maîtres.


Les biologistes évolutionnaires faisaient remarquer que cela
cadrait parfaitement avec la théorie darwinienne. La survie des plus
perspicaces, de ceux qui pouvaient s’adapter aux autres parce qu’ils
percevaient avec précision ce à quoi ils devaient s’adapter.


Les chercheurs en science sociale se fondaient sur les
minuscules indices, fournis inconsciemment, qui signalaient une émotion et une
intention : de minimes modifications du visage ou de l’attitude
corporelle, des intonations de voix, une élévation de température de la peau.
Les anthropologues interculturels dépistaient dans toute société l’existence de
gens capables de percevoir ces indices, et qui presque toujours ignoraient
comment ils le faisaient.


Mais ce furent les ingénieurs généticiens qui attribuèrent
cette perspicacité à des structures génétiques particulières, des combinaisons
subtiles mais identifiables de gènes par ailleurs disparates. Et un unique
groupe de généticiens s’y était attaqué, en commençant par les sujets de
recherche les plus proches : leurs propres enfants. Ils avaient cru leur
donner un avantage de survie, pas très différent des muscles renforcés, de
l’intelligence accrue, ou de la beauté améliorée, communément acquis par les
riches. Cela n’avait pas du tout opéré ainsi. Comprendre instinctivement votre
voisin peut vous aider, mais cela le déconcerte. Beaucoup, beaucoup de gens ne
souhaitent pas être compris. Ils préfèrent que leurs sentiments et leurs
intentions demeurent cachés.


Lorsque les « Sensitifs » se heurtèrent à la
notoriété, à la discrimination dans le travail, et aux inévitables crimes de
haine, la plupart réagirent à la frénésie des médias en se fondant dans
l’anonymat. Marbet Grant, fille du professeur Eric Grant effrontément avide de
publicité, était simplement partie sur la Lune.


— Commandant, ne nous affrontons pas. Que voulez-vous
que je fasse ?


— Je veux que vous participiez à une mission
scientifique envoyée aux confins de la galaxie. Une mission scientifique
militaire. Il y a là quelque chose qui nous intéresse, et nous organisons une
expédition pour l’étudier.


— Mais, pour cela, vous n’avez pas besoin d’une
Sensitive.


Il nota qu’elle utilisait, sans aucune ironie, le mot devenu
péjoratif à cause des préjugés.


— Non. Mais il y a une chance, non pas certaine mais
très probable, que l’expédition puisse aussi capturer le premier Faucheur
vivant. En ce cas, nous désirons que vous soyez là pour nous aider à
interpréter ce qu’il dira ou fera.


Il avait réussi à l’étonner.


— Je crois qu’en vingt années de guerre, personne n’a
pu capturer un Faucheur vivant.


— Oui. Pas même l’un de leurs vaisseaux. À la moindre
éventualité, ils se font sauter, ainsi que leurs engins spatiaux, leurs
colonies et leurs civils. S’ils en ont.


— Et personne n’a jamais communiqué avec les Faucheurs,
n’est-ce pas ?


— Non.


L’humanité ne savait même pas pourquoi elle était en guerre.
Les Faucheurs ne lançaient pas d’avertissement, ne proposaient pas de
négociations, n’imposaient pas de conditions, ni ne se rendaient. Face aux
humains, ils n’avaient que deux comportements : tuer et mourir.


— Alors, comment…


— Cela, je ne peux pas vous le dire. Nous avons un plan,
qui peut marcher ou pas. Mais, s’il réussit et si nous nous emparons d’un
Faucheur vivant, nous voulons que vous soyez là. Vous nous apporteriez un
avantage en communiquant avec lui.


— Je suis certaine que vous savez déjà, commandant, que
les signaux de communication sont toujours spécifiques aux espèces, et
généralement spécifiques aux cultures. Ce que je fais, c’est interpréter le
comportement humain. Et aussi, après les avoir observés, après beaucoup
d’essais et d’erreurs, le comportement des espèces extraterrestres. Mais elles
sont toutes basées sur l’ADN, et remarquablement semblables à nous. La
« théorie de l’ensemencement de la galaxie ». Une très grande partie
du comportement provient d’impératifs génétiques. Nous savons, par leurs cadavres
carbonisés, que les Faucheurs n’ont pas un ADN semblable au nôtre. Et il n’y a
pas de raison de penser que je serais plus capable que n’importe quel humain de
déchiffrer le comportement faucheur. Vous, par exemple.


Kaufman sourit.


— Merci. Mais nous vous fournirons une observation
directe sur laquelle vous appuyer, plus la possibilité d’effectuer des essais
et erreurs. Ce devrait être une expérience fascinante pour vous, même si elle
n’aboutit pas. Pouvez-vous faire vos bagages et partir tout de suite avec moi ?


Elle éclata de rire, un rire ample et profond pour une
carcasse si légère.


— Vous saviez que je dirais oui. Vous êtes un peu
sensitif, commandant.


— Non, madame Grant. Je n’ai aucun talent particulier.


Elle l’étudia un long moment.


— Vous le croyez vraiment.


Kaufman ne répondit pas. Elle avait beau être une Sensitive,
il avait une meilleure connaissance qu’elle des recoins de son esprit. Tout ce
qu’elle pouvait lire, c’était l’emballage. Pourtant, avec les Faucheurs, ce
serait peut-être mieux que rien.


Peut-être.











 


QUATRE



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


— Qui, jusqu’à aujourd’hui, est arrivé sur Mars ?
demanda le général Gordon, dans son bureau souterrain.


Il allait de nouveau nourrir et abreuver ce qui se trouvait
dans la cage grillagée. Lyle Kaufman se demanda quel animal vivait vraiment
sous ces copeaux artificiels en plastique. Jusque-là, ceux-ci n’avaient même
pas fait entendre le moindre bruissement.


— Le professeur Capelo est arrivé, avec ses enfants et
leur nurse. Ainsi que Marbet Grant. Dieter Gruber et sa femme, le professeur
Ann Sikorski, la xénobiologiste de l’expédition. Elle aussi a fait partie de la
précédente mission et parle extrêmement bien la langue des autochtones.
Infiniment mieux que son époux.


Gordon grimaça, le bidon d’eau à la main.


— Vous n’aimez pas Gruber.


— C’est hors de propos, mon général, dit Kaufman d’un
ton guindé.


— Oui, c’est vrai. Mais puisque la planète est
interdite et que nous n’y serons pas bienvenus, il n’y aura pas grand-chose à
faire pour une xénobiologiste militaire.


Kaufman saisit la nuance. Si la partie doublement secrète de
la mission, la capture d’un Faucheur, réussissait, les militaires fourniraient
leur propre xénobiologiste.


Gordon poursuivit :


— Les ordres – obtenus à contrecœur, puis-je
ajouter – disent qu’il ne faudra établir qu’un contact minimum avec les
autochtones, qui ne désirent pas notre présence. Vous resterez à l’écart et
vous les tiendrez également à l’écart de la mission.


Une sensation désagréable serra quelque peu l’estomac de
Kaufman. Il l’ignora.


— Mon général, on m’a dit qu’il faudra localiser au
moins une autochtone en particulier et lui parler. Elle est restée longtemps en
contact avec la précédente équipe d’anthropologues, surtout avec Ann Sikorski.
Elle…


— Je ne vous parlais que de la position officielle,
Lyle. Vous réglerez les exceptions lorsqu’elles se présenteront.


— Mais je suis…


— Qui d’autre est arrivé ?


— Marbet Grant. Et aussi un autre physicien que le
professeur Capelo a demandé, le professeur Rosalind Singh, de l’université de
Cambridge, FAU. Nous attendons toujours le physicien militaire que le Haut
Commandement a assigné au projet, le capitaine Harold Albemarle, et le tech en
spéléologie. La navette du vaisseau de guerre s’est arrimée. Ils nous ont donné
l’Alan B. Shepard, sous le commandement de Matthew Grafton.


— Un bon capitaine.


— Le vaisseau attend que l’inspection des armes soit
terminée. Vous avez rendez-vous avec le capitaine Grafton à quatorze heures.
Après cela, on pourra appareiller quand vous voudrez.


— Vous voulez dire : appareiller quand vous
voudrez.


— Moi ? s’exclama Kaufman.


La sensation désagréable réapparut, mais impossible de
l’ignorer cette fois.


— Vous. Je vous ai nommé chef de l’expédition.


Kaufman riposta aussitôt :


— Je n’en ai pas envie.


— Je le sais. Et je ne vous en blâme pas… c’est une
foutue bande de fumistes et de désaxés et, si le professeur Capelo ne trouve
rien ou fout la merde dans cette culture primitive en fouillant dans les
parages, votre carrière est finie. Désolée, Lyle. C’est une honte de vous faire
ça. Mais vous êtes le meilleur pour ce job.


— Mon général, avec tout le respect que je vous dois,
je ne vois pas comment vous avez pu prendre cette décision. Je ne suis pas du
tout qualifié pour ce poste. Je ne suis même pas officier supérieur.


— Vous l’êtes maintenant. J’ai demandé, ce matin même,
votre nomination de colonel, basée sur l’analyse stratégique des données. Lyle,
vous avez trois qualifications pour ce poste. Premièrement, vous croyez
vraiment à l’histoire de Dieter Gruber selon laquelle il y aurait quelque chose
de valeur sur Monde, ce que personne d’autre ne croit sur Mars.


« Deuxièmement, vous comprenez mieux la physique que
n’importe qui d’autre, sauf un vrai physicien, et d’après ce que je vois, ils
sont tous cinglés.


« Troisièmement, chose la plus importante, vous
envisagez tous les aspects des problèmes. Ce qui peut vous faire paraître
indécis aux yeux de certains. Je suppose que vous-même, vous vous jugez ainsi.
Mais, pour moi, vous êtes exactement celui qu’il faut à cette bande de dingues.
Vous empêcherez que tout ce truc donquichottesque dépasse la mesure d’une façon
ou d’une autre.


— Je n’avais pas encore rencontré un général qui
pouvait utiliser le mot « donquichottesque », dit Kaufman d’un ton
amer.


Gordon renversa la tête en arrière et rit.


— Vous avez probablement raison.


— Qu’y a-t-il dans la cage, mon général ?


— Que pensez-vous qu’il puisse y avoir, colonel ?


— Je pense qu’il n’y a rien. Je pense que vous ne
nourrissez et n’abreuvez rien, que vous faites semblant juste pour que vos
visiteurs se demandent ce que vous avez capturé, et se retrouvent ainsi quelque
peu déstabilisés.


— Vous avez de nouveau raison. Vous voyez, Lyle, que
vous êtes le bon choix pour ce job. Maintenant, montez à bord de l’Alan B.
Shepard et préparez les quartiers de l’équipe. Oh, encore une chose…


— Oui, mon général ? dit Kaufman, l’air maussade.


— Bonne chance.


 


Pour le premier soir à bord, Kaufman organisa une rencontre
des membres de l’équipe du projet spécial. Le capitaine Grafton mit à leur
disposition la coquerie, le pont d’observation et une vue spectaculaire de Mars
tandis que l’Alan B. Shepard quittait son orbite. Le vaisseau se
dirigeait à vitesse maximale vers le tunnel spatial #1, cet objet énigmatique
qui tournait silencieusement autour du système solaire, au-delà de Neptune.


On avait découvert les tunnels spatiaux cinquante-six ans
auparavant. Un réseau souple, cartographiable, de trous-de-ver, qui livrait à
la galaxie un système géant de transport instantané. Tout ce que l’on avait à
faire, c’était pénétrer dans le tunnel le plus proche, puis émerger d’un autre,
à proximité d’un système solaire différent. En reprenant le même, on revenait à
l’endroit d’où l’on était parti – si rien d’autre n’avait entre-temps
emprunté le tunnel. Le réseau réacheminait ses véhicules.


Certains systèmes solaires avaient trois ou même quatre
tunnels en orbite, mais le Soleil n’en avait qu’un. Il était évident que la
race, depuis longtemps disparue, qui avait construit les tunnels, ne
considérait pas le nôtre comme une connexion importante.


Il l’était maintenant. En explorant les tunnels spatiaux,
les humains avaient fait deux découvertes étonnantes. L’une, c’était que les
autres races de la galaxie, et même la plupart (pas tous) des autres végétaux,
partageaient avec l’humanité les ADN de base. Il y avait eu un
« ensemencement » commun d’un nombre énorme de planètes. Par
qui ? On l’ignorait.


La seconde découverte, c’était que les humains étaient la
plus avancée technologiquement de toutes les espèces… jusqu’à ce que les
Faucheurs émergent de leur propre tunnel spatial pour commettre des attaques
rapides, sans avoir établi aucune communication.


La découverte du tunnel spatial #1 avait ébranlé la
civilisation solaire qui connaissait alors beaucoup de vicissitudes. De nouvelles
disciplines apparurent : xénobiologie, chasse interstellaire au trésor,
holofilms tournés sous des cieux roses ou jaunes. Des penseurs firent remarquer
avec gravité que l’humanité, n’ayant encore résolu aucun des problèmes de sa
planète natale, n’était guère prête à coloniser les étoiles. Personne ne les
écouta. Les riches prospérèrent grâce à de nouveaux investissements, les
pauvres demeurèrent pauvres ; la Terre continua, en titubant, à passer
d’une tragédie écologique à une autre. Tout était pareil et rien ne l’était.


[bookmark: footnote2]Triomphes et désastres se succédèrent
durant les premières années. Les expériences prouvèrent qu’un vaisseau –
ou tout autre objet – empruntant un tunnel spatial pour la première fois
se retrouvait à l’endroit où le véhicule précédent s’était rendu. Un vaisseau
qui traversait un tunnel, puis le reprenait dans l’autre sens revenait
automatiquement à son point de départ, quel que soit le nombre de véhicules
l’ayant utilisé entre-temps. Pour une raison ou pour une autre – expression
clef de la compréhension que les hommes avaient de cette technologie –, le
tunnel se souvenait de l’endroit où chaque vaisseau était entré. C’était
un « Toboggans et Échelles [[bookmark: _ftnref2][2]] »
interstellaire ne comprenant que des glissières.


Cinquante-six ans après, les scientifiques ne savaient
toujours pas comment les tunnels spatiaux fonctionnaient. Les objets matériels,
des caissons flottant dans l’espace, généralement en forme de beignet,
restaient totalement impénétrables. Cette science était trop étrangère. La
meilleure hypothèse, c’était que les caissons créaient, entre les macro-objets,
un champ d’enchevêtrement comparable à l’enchevêtrement quantique, qui
permettait à une particule de modifier son homologue jumelé sans que la distance
entre en ligne de compte, et éliminait ainsi toute dimension spatiale de
l’univers en le traitant comme un point unique. Mais il ne s’agissait que d’une
supposition. Accomplir une liaison complexe avec un objet grand comme un
vaisseau de guerre spatial – sans parler du contrôle de ce
phénomène – violait tant de principes chers aux scientifiques que les
querelles éclatant dans les revues de physique ressemblaient à des guerres de
gangs. Mais l’essentiel, c’était que les tunnels fonctionnaient.


Il faudrait plusieurs jours à l’Alan B. Shepard pour
atteindre le tunnel spatial #1 et moins de vingt-quatre heures pour traverser
les autres qui l’amèneraient au système de Monde. Et bien sûr, après cela, les
membres de l’équipe du projet spécial seraient ensemble durant des semaines.
Kaufman espérait que la petite fête du premier soir fournirait une atmosphère
agréable, détendue, aux rencontres mutuelles initiales, si importantes.


La soirée fut un désastre.


Le professeur Rosalind Singh, choisie par Capelo comme
physicienne auxiliaire, fut la première à rejoindre Kaufman sur le pont
d’observation. C’était une petite sexagénaire aux cheveux gris, assez robuste
pour suggérer des modifications génétiques de santé, mais son apparence n’avait
visiblement pas subi de modifications. Travaillant à l’université de Cambridge,
FAU, elle n’était jamais sortie du système solaire. Kaufman la trouva très bien
élevée et cultivée. Son accent britannique précis, musical, et ses manières
discrètes lui plurent. Ils bavardèrent sur la vue qu’offraient le hublot, la
musique, et les conditions de vie prévues sur Monde.


Capelo arriva ensuite, tenant ses deux filles par la main.
Kaufman n’avait pas compris qu’il les amènerait à la soirée ; il avait
supposé qu’elles resteraient dans leur cabine avec la nurse. Il n’approuvait
pas le fait que Capelo les ait entraînées dans une mission militaire, mais bien
sûr il n’en avait rien dit. Kaufman n’aimait pas beaucoup les enfants,
sentiment qu’il gardait pour lui.


— Colonel, je vous présente Amanda et Sudie. Dites
bonjour, les filles.


— Bonjour, dit l’aînée, une petite enfant maigrichonne
aux longs cheveux blonds.


— Je veux pas dire bonjour, déclara la plus jeune.


Elle ne ressemblait ni à son père ni à sa sœur. Elle avait
les cheveux noirs et le teint cireux de Capelo, mais alors qu’il était petit,
mince, et nerveux, la petite fille était ronde avec un visage rose ressemblant
à un gros morceau de pâte à pain.


— Je suis heureux de faire votre connaissance, leur dit
Kaufman sans aucune sincérité. Puis-je vous présenter le professeur
Singh ?


L’aînée sourit et serra la main de la physicienne ;
Kaufman pensa que, pour une enfant, elle était supportable. La plus jeune prit
un air boudeur et jeta un regard mauvais à la physicienne.


— Bonjour, Tom, dit celle-ci. C’est un plaisir de vous
revoir. Je suis contente que nous travaillions de nouveau ensemble.


— Moi aussi, Roz, répliqua Capelo, l’air de le penser
vraiment.


Kaufman était ravi. Peut-être Rosalind Singh aurait-elle une
influence lénifiante sur Capelo, connu pour sa frénésie.


Marbet Grant s’avança vers eux. Elle était la seule avec
Lyle, en uniforme d’apparat, à porter un costume de soirée. Sa robe en fin
tissu vert avait la couleur exacte de ses yeux étincelants, et flottait autour
d’elle lorsqu’elle bougeait. Les filles de Capelo réagirent aussitôt.


— Oh, que vous êtes belle ! s’exclama Sudie.


Elle n’était plus renfrognée et caressa la robe de Marbet.


— Sudie, ne fais pas cela, dit Capelo.


— Cela m’est égal, dit gaiement Marbet. Vous devez être
le professeur Capelo. Et voici sans doute Sudie et voici Amanda.


— Comment vous le savez ? demanda Sudie. Papa, je
veux une robe comme celle-là !


Kaufman fit les présentations mais, bien sûr, les autres
connaissaient déjà Marbet. Tout le système solaire la connaissait. Cette
première rencontre entre elle et Capelo intéressait particulièrement Kaufman.
Il la présenta comme « la psychologue du projet ».


— Je ne crois pas à la psychologie, déclara
catégoriquement Capelo.


Marbet resta imperturbable.


— Même lorsqu’elle s’appuie sur la physiologie ?


— Si elle est basée sur la chimie, et si les résultats
de ses expériences contrôlées peuvent être reproduits, alors bien sûr que j’y
crois. C’est alors de la science. Les théories littéraires sur l’esprit ne le
sont pas.


— Ah, dit Marbet.


— Des contes de fées, tout cela. De l’oncle Droselmeyer
Freud à Lady Godiva Jennings, qui dénudaient l’esprit d’un pauvre idiot
« couche de conscience » par « couche de conscience ». Tout
cela pour une grosse quantité d’argent, bien entendu.


Amanda dit à Marbet :


— Ne faites pas attention à papa, madame, il est
toujours horrible avec les gens qu’il aime bien.


— Démasqué par ma propre enfant. Amanda, tu sais que
c’est un petit mensonge. Je suis horrible avec tout le monde, que je les aime
bien ou non. Roz confirmera cela.


Marbet dit à Amanda :


— Il est horrible avec vous ?


— Atroce, dit Amanda en souriant. Il fait de ma
vie un martyre.


— Oui, confirma Sudie, la petite de cinq ans, qui
tenait toujours l’autre main de Capelo.


— Démasqué par mes deux filles, dit Capelo. Bon, dans
le sas, vous deux. Je n’ai jamais eu l’intention d’être père.


Les petites l’ignorèrent. Amanda s’adressa à Marbet.
« Vous êtes célèbre. Je vous ai vue sur Internet.


— Ayez un peu de dignité, les filles, dit Capelo. Ne
vous aplatissez pas devant la notoriété. Souvenez-vous que vous descendez d’une
longue lignée de personnes insignifiantes fièrement indépendantes.


Marbet rit. Elle n’avait pas cessé d’étudier Capelo et,
soudain, Kaufman se demanda ce qu’elle en tirait. Lui voyait un homme qui se
sentait mal à l’aise sous les regards scrutateurs, et dissimulait sa gêne sous
la moquerie et les sarcasmes. D’autre part, puisque ceux-ci semblaient être le
mode de comportement normal du physicien, peut-être n’était-ce pas vraiment une
réaction à l’attention que lui portait Marbet.


Les trois autres invités apparurent, ainsi que les stewards
qui apportaient le dîner. Kaufman invita toute l’équipe à gagner la table
couverte d’une nappe de damas blanc et portant le service de table du carré. On
poussa des oh et des ah.


Le professeur Ann Sikorski, la xénobiologiste, s’assit entre
Marbet et Kaufman. Son époux, le professeur Dieter Gruber, la cause de toute
cette expédition, s’installa en face d’elle, à côté des enfants Capelo. C’était
un homme grand et fort, carré, auquel on avait donné le génome d’un magnifique
guerrier teuton. Blond, les yeux bleus, spectaculairement musclé. Sudie Capelo
jeta un coup d’œil sur lui et éclata en sanglots.


— Je veux pas m’asseoir à côté de ce Malor !
cria-t-elle.


— Elle s’est montrée irritable pendant tout
l’après-midi, s’excusa Capelo. Viens là, Sudie, assieds-toi sur mes genoux.


— Je veux paaaaaaaaaaaaaas ! gémit l’enfant.


Gruber paraissait perplexe.


— Qu’est-ce que j’ai fait ? Et qui est ce
« Malor » ?


Les lèvres de Tom Capelo se contractèrent.


— C’est le nom des méchants seigneurs de la guerre de
son programme favori sur le Net. Dommage, Dieter, que nous n’ayons pas tous un
physique attirant.


Sudie s’accrochait à son bras, sanglotant comme si son monde
avait été mis en pièces. La morve lui coulait du nez. Gruber, l’air dégoûté et
déterminé, se pencha vers la petite fille et dit, avec une cordialité
forcée :


— Ne pleure pas, Liebchen ! Regarde, je ne
mords pas, surtout pas les jolies petites filles.


Sudie cria plus fort. Capelo dit à Amanda :


— Appelle Jane, qu’elle vienne chercher Sudie. Elle est
seulement fatiguée ; elle ira bien lorsqu’elle se sera calmée.


— J’ai toujours pensé, intervint Hal Albemarle, que les
Victoriens avaient raison. Vus mais pas entendus. Surtout sur un navire de
guerre qui n’est, en tout cas, pas du tout un endroit pour les enfants.


Le visage de Capelo prit une vilaine expression. Avant qu’il
ait pu riposter, Marbet Grant s’empressa de dire :


— Hal, vous ne savez pas de quoi vous parlez. Ce n’est
pas une raison, parce que vous avez eu une enfance malheureuse pour vous en
prendre à la pauvre Sudie, qui n’a que le comportement normal d’une jeune
enfant épuisée.


Tout le monde regarda fixement Marbet qui continua calmement
à beurrer une tartine. Hal répliqua :


— Comment diantre savez-vous que j’ai eu une enfance
malheureuse ? Oh, j’ai pigé… vous misez sur votre célèbre sensibilité pour
impressionner Capelo. Eh bien, il se trouve que vous vous trompez.


— Non, pas du tout. Je vous en prie, n’essayez pas de
me mentir.


Albemarle se leva.


— Je vous prie de m’excuser, colonel Kaufman. J’ai du
travail à terminer.


Il sortit d’un air digne.


— Oh, je n’aurais pas dû dire ça. Et si j’allais
m’excuser ? Lyle ?


— Laissez-lui d’abord le temps de se calmer, répondit
Kaufman en se demandant de quoi il venait d’être témoin. Marbet était, à ses
yeux, trop compétente en rapports sociaux pour juger cette scène sur les
apparences.


Tom Capelo, lui, ne se posait pas de questions.


— Très habile, Marbet. Détourner l’attention d’Albemarle
sur vous et le pousser à partir avant que lui et moi en venions aux coups.
Est-ce que vous intervenez toujours quand les gens se confrontent ? Êtes-vous
le personnage le plus dangereux de tous, celui qui fourre son nez partout au
nom de la paix à tout prix ?


— Non, répondit Marbet en mordillant son pain.


Capelo la regarda encore un moment, puis rit.


— N’essayez pas de me mener par le bout du nez,
Dame touche-à-tout.


— Papa, intervint Amanda, ne sois pas méchant avec miss
Grant. Je l’aime bien.


Capelo se tourna vers sa fille aînée. Amanda, dont le petit
visage était plein de détermination, lui rendit calmement son regard.


— Un collabo dans mon camp. Vaincu, une fois de plus,
par la solidarité féminine, bon Dieu. D’accord, mon chou, je ne serai pas
méchant. Miss Grant, je suis désolé que vous vous soyez interposée entre
Albemarle et moi.


— Pas moi, répliqua Marbet, si sereinement que Capelo
écarquilla les yeux et lança un autre rire rauque et bref semblable à un
aboiement.


— Non, je l’aurais parié. Kaufman, je n’ai pas envie
que vous dirigiez cette équipe.


— Je n’ai pas désiré ce poste, répliqua honnêtement
Kaufman, et tout le monde rit de nouveau. La tension diminua. Rosalind Singh
quitta la pièce et ramena discrètement Hal Albemarle qui salua avec raideur,
d’abord Kaufman, puis Capelo. Pendant le reste du repas, il se conduisit en
homme qui tentait d’être agréable, mais Kaufman doutait qu’il goûtât cette
soirée. Il n’était pas sûr, non plus, que les autres y prennent plaisir, sauf
peut-être Amanda, qui semblait fascinée par Marbet. Cependant, tout le monde
parlait avec animation, l’usage des prénoms fut vite adopté, et quelqu’un, en
les observant, aurait pensé que c’étaient, sinon de vieux amis, du moins des
relations enjouées.


Plus tard, tandis que de petits groupes admiraient la
planète en train de disparaître, et échangeaient leurs membres avec d’autres
groupes, Kaufman entraîna Marbet hors de portée de leurs oreilles.


— Épatante, la manœuvre que vous avez menée à bien
pendant le dîner. Est-ce que vraiment Albemarle a eu une enfance
malheureuse ?


— Pas plus que n’importe qui. Mais il le pense.


Kaufman y réfléchit.


— Croyez-vous qu’il va avoir du mal à s’intégrer à
notre équipe ?


— Je pense que, dans des circonstances ordinaires, Hal
s’efforcerait de s’y adapter. Mais ce n’est pas le cas. Il n’est pas très sûr
de lui, et ce ne sera pas facile pour Hal d’être un scientifique de troisième
ordre travaillant avec un autre de tout premier ordre qui ne se donne pas la
peine de dissimuler ce qu’il pense du talent des autres. Pourquoi, Lyle,
l’avez-vous intégré à l’expédition ?


— On ne m’a pas laissé le choix. Il appartient à la
Marine, vous comprenez. Je suis de l’Armée de terre. L’Alliance solaire cherche
à équilibrer les services aussi soigneusement qu’un cuisinier les ingrédients
en faisant un soufflé. On peut penser qu’en temps de guerre, nous laissons tout
cela de côté, mais nous ne le ferons jamais. Et l’on m’a dit que Albemarle est
plus que compétent, en tant que scientifique.


— Mais ce n’est pas un Thomas Capelo.


— Non. On ne s’y attend pas. Allez-vous présenter des
excuses à Albemarle ?


— Oh, oui. Abondamment. Sa propre réaction le
déconcerte, elle l’a surpris, même lui. Je ne veux pas qu’il me tienne pour
responsable de sa perte de contrôle.


— Va-t-il blâmer Tom Capelo ?


— Oui mais, n’importe comment, il était prêt à détester
Tom, même avant le dîner.


— Et vous, que pensez-vous de Capelo ?


Kaufman avait envisagé, durant tout le dîner, de lui poser
la question.


Elle répondit indirectement en regardant Rosalind Singh
parler avec Capelo et Amanda. Rosalind dit quelque chose qui fit rire Capelo,
ce qui éclaira momentanément son mince et sombre visage.


— Je suis contente que le professeur Singh soit dans
l’équipe. Elle ne se sent pas en compétition avec Tom, et elle est pleine de
compassion pour son amertume.


— Vous le considérez comme amer, alors ?


— Je pense que c’est l’homme le plus amer que j’aie
jamais rencontré.


Kaufman demeura silencieux un moment.


— Son épouse est morte il y a deux ans. Tuée lors d’un
raid des Faucheurs.


— Il devait l’aimer à la folie.


Drôle d’expression, pensa Kaufman.


— Dieter semble s’entendre avec Tom.


— Oui. Dieter est insensible à la moquerie, au
sarcasme, aux nuances et à la perspicacité. Tom peut trouver cela reposant. En
tout cas, il ne contrariera jamais Dieter. Seule l’épouse de celui-ci peut le
faire. Entre parenthèses, j’aime bien Ann. Elle est si gentille.


— Oui, dit Kaufman.


Ils continuèrent à discuter des membres de l’équipe.
Cependant, les yeux de Marbet ne quittaient pas Capelo qui, maintenant, à
l’autre bout du pont, faisait le clown avec Amanda et Dieter Gruber ;
Kaufman n’arrivait absolument pas à déchiffrer l’expression de Marbet.


 


*


* *


 


Le lendemain, avant le petit déjeuner, Capelo tendit une
embuscade à Kaufman, dans le couloir, devant sa cabine.


— Lyle, j’ai une faveur à vous demander.


— Bonjour, Tom. J’espère que vos quartiers vous
conviennent.


— C’est cela, la faveur.


— Vous ne les aimez pas ? demanda aimablement
Kaufman.


Pourtant, il aurait dû. On lui avait donné la cabine de luxe
réservée aux personnes de marque qui offrait aux enfants une grande pièce
pouvant servir de chambre, de salle de classe et de jeu, de tout ce dont elles
avaient besoin. Kaufman n’avait pas envie de les voir vagabonder dans le vaisseau,
irritant le capitaine Grafton qui, pas plus que Kaufman, ne désirait des
enfants à bord. Capelo disposait d’une petite cabine attenante.


— Les pièces sont bien. Mais cela ne plaît pas à Sudie
de ne pouvoir me joindre qu’en sortant dans le corridor et en franchissant ma
porte. Elle ne sait même pas si je suis là avant de sortir de leur cabine, ce
qui l’effraie. Elle est assez tendue, et a des raisons de l’être.


C’était l’unique allusion que Kaufman l’ait entendu faire à
la mort de sa femme. Il dit :


— Je ne comprends pas bien ce que vous me demandez.
Vous voulez que l’on mette une autre couchette dans la cabine de luxe ?


— Non, je travaille la nuit, et de plus Amanda traverse
une phase d’hyperpudeur. Non, je veux que vous fassiez découper une porte dans
la cloison, entre la chambre des filles et la mienne.


Kaufman le regarda avec de grands yeux. De toute évidence,
Capelo ne réalisait pas que les officiers de l’Armée de terre ne pouvaient pas
toucher aux cloisons des vaisseaux de la Marine.


— Tom, je ne crois pas que ce soit possible.


— Juste une petite porte, assez large pour que je
puisse la franchir en rampant. Sous ma couchette. Et, de l’autre côté, nous
pousserons un meuble devant. Simplement pour que Sudie sache qu’elle peut me
joindre n’importe quand, et l’idée d’une minuscule porte secrète lui plaira.


Ce que Sudie aimait, là n’était pas la question, pensa
Kaufman. Cela ne plairait pas du tout à Grafton. Kaufman avait dit la vérité à
Marbet : garder l’équilibre des pouvoirs entre l’Armée de terre et la Marine
était une chose délicate. Kaufman était le chef de l’équipe du projet spécial,
et disposait de pouvoirs considérables pour décider où irait l’Alan B.
Shepard, quand il partirait et ce qu’il ferait quand il y serait. Mais
c’était tout de même le vaisseau de Grafton.


— Tom…


— Je vous en prie, Lyle. J’en ai vraiment besoin.


Kaufman l’examina. L’équilibre Armée/Marine n’était pas le
seul qu’il lui faudrait maintenir ; à voir l’effet que Capelo avait
produit sur Albemarle, ou même sur Marbet, hier soir, cet homme était aussi
difficile à vivre qu’on l’en avait averti. Lui accorder cette faveur pouvait le
rendre plus désireux de collaborer avec Kaufman. Capelo se tenait devant lui
avec, sur son visage, l’expression qui lui ressemblait le moins : celle d’un
homme attendant humblement un oui. C’était un trop grand crédit en banque pour
le rejeter.


Kaufman fit un rapide calcul. Grafton ne serait jamais
d’accord. Mais le colonel n’avait pas œuvré si longtemps dans la diplomatie
sans apprendre comment contourner les choses indéplaçables.


— D’accord, Tom, je vais voir ce que je peux faire.
Mais ni vous ni vos filles ne devez en parler à personne.


— Merveilleux ! Je vous suis très reconnaissant,
Lyle.


C’était le but.


Kaufman trouva le papier qu’il lui fallait sur l’ordinateur
du vaisseau : Formulaire pour travaux sur les cloisons, dans les zones
non-opérationnelles et non-sécuritaires. Il le remplit, en tira une copie, et
convoqua Michael Doolin, l’aide de première classe du charpentier, dont le nom
était sur le tableau de service.


— Doolin, voici un formulaire de travaux. Exécutez-les
et remettez-moi la feuille. Je l’intégrerai moi-même dans les archives.


— Oui, oui, mon colonel. Seulement… ce formulaire n’est
pas signé.


— Si, il l’est. Voyez, là : Colonel Lyle Kaufman,
ADAS.


— C’est censé être la signature d’un officier de la
Marine, mon colonel. Le capitaine ou le second, ou un officier de la
passerelle.


— Doolin, dit Kaufman avec la calme autorité qu’il
avait appris à afficher en vingt ans de service, sous-tendue de la subtile
menace qu’il avait aussi appris à utiliser, vous connaissez ma position à bord
de ce vaisseau ?


— Oui, mon colonel, dit Doolin d’un air morose.


— Ai-je un grade supérieur à l’officier de pont ?


— Oui, mon colonel.


— Et au second ?


— Oui, mon colonel.


— Alors, pouvez-vous expliquer la nature de votre
problème ?


— Non, mon colonel. Je m’y mets tout de suite, mon
colonel.


Doolin prit la feuille et sortit, sa démarche exprimant tout
ce qu’il n’avait pas dit.


Kaufman effaça de l’ordinateur le formulaire de travaux.
Lorsque Doolin lui rendrait la feuille, Kaufman la détruirait. Bien sûr, la
rumeur circulerait à propos d’une « minuscule porte secrète ». Mais
Kaufman doutait qu’elle puisse arriver à l’oreille d’un officier. Il s’agissait
d’une chose triviale, et Grafton dirigeait le vaisseau en restant très à cheval
sur le règlement. Les hommes d’équipage et les officiers ne fraternisaient pas.
De plus, pour cette expédition-là, les hommes avaient été choisis parce que
leurs rapports de service étaient vierges de tout problème et que l’on pouvait
se fier à eux pour exécuter leurs tâches. Personne à bord, même un homme
d’équipage de troisième classe, ne comptait, dans son dossier, une seule
réprimande officielle. Kaufman était joliment sûr que rien ne filtrerait du
trou dans la cloison de la cabine de luxe, qu’il ferait remettre en état par
Doolin lorsque le vaisseau reviendrait sur Mars.


Malgré tout, Capelo avait déjà, après moins de vingt-quatre
heures de présence à bord, poussé Kaufman à désobéir au règlement. Celui-ci se
demandait combien de fois encore le physicien le ferait, et jusqu’où lui,
Kaufman, était prêt à agir en faveur de Thomas Capelo.











 


CINQ



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


— Voilà le corps céleste le plus frit d’un millier de
systèmes solaires, dit Capelo. Nous qui sommes déjà morts te saluons.


— N’importe comment, cette planète n’abritait aucune
vie, fit remarquer Hal Albemarle.


— Le savons-nous ? Le savez-vous ? Vous nous
cachez quelque chose, Hal ? Donnez, donnez, partagez avec nous la sagesse
des âges.


Albemarle lui jeta un regard noir. Kaufman, qui se trouvait
avec toute son équipe sur le pont d’observation de L’Alan B. Shepard,
réprima un mouvement d’impatience. Les relations entre Capelo et Albemarle ne
s’étaient pas améliorées depuis leur première rencontre, et ni l’un l’autre ne
se donnait la peine de dissimuler son antipathie. Heureusement, Albemarle et le
capitaine Grafton semblaient être les seuls à contester la piquante moquerie de
Capelo. Rosalind Singh la lui permettait ; Ann Sikorski la tolérait ;
Dieter Gruber n’en tenait aucun compte.


Gruber fut le seul à manquer l’inspection préliminaire de
Nimitri, sixième planète de l’étoile du système de Monde. Le géologue était
tombé malade le lendemain de l’embarquement. Le médecin diagnostiqua un virus,
l’une des vilaines souches mutantes qui apparaissaient si fréquemment sur
Terre ; elle dit qu’il était contagieux et que personne, à bord de l’Alan
B. Shepard, n’était immunisé contre lui. Elle mit aussitôt Gruber en
quarantaine dans sa cabine, où il demeura, furieux de ne participer que
virtuellement aux discussions de l’équipe.


Le vaisseau avait voyagé à vitesse maximale de Mars au
tunnel spatial #1, puis traversé plusieurs autres pour atteindre ce système
isolé, à l’extrême limite de la galaxie. Après qu’il eut émergé de l’unique
tunnel du système, le #438, il fallut encore trois jours à l’Alan B. Shepard
avant de se mettre en orbite autour de Nimitri, planète désolée, gelée,
dépourvue d’atmosphère, la plus proche du tunnel spatial. Longtemps avant leur
arrivée dans le système solaire, le capitaine Grafton avait livré le pont
d’observation à l’équipe du projet, qui y avait installé ses ports d’accès aux
données. En ce moment, Capelo, Albemarle et Rosalind Singh étudiaient les écrans,
qui coordonnaient les données des détecteurs normaux du vaisseau avec celles
des appareils ajoutés pour cette expédition, et celles reçues des deux sondes
envoyées à la surface.


— La radioactivité est vingt-neuf fois plus élevée que
celle prévue, dit Rosalind. Les résultats du spectrographe… de grandes
concentrations d’iridium, de platine, de thorium, et des quantités modérées
d’uranium… Hal, soumettez ces données au test d’Auberjois, je vous prie.


— Regardez comment Syree Johnson l’appelait, dit
Capelo.


— Je vous l’avais dit ! triompha Gruber qui, de sa
quarantaine, suivait les opérations.


— Hal ! dit Singh.


— Les nombres correspondent. Une énorme élévation du
taux de désintégration s’est produite il y a deux virgule un années-t, et pas
de changement depuis.


— Pour nous, non-physiciens, qu’est-ce que cela
signifie ? demanda Marbet.


— Que ce qu’a dit le professeur Johnson dans son
rapport préliminaire s’accorde avec les faits tels qu’ils existent aujourd’hui,
répondit Rosalind Singh avec sa façon si précise de parler. Il est du moins
possible que cet « effet ondulatoire » dont elle parlait ait frappé
Nimitri et provoqué sa radioactivité massive en déstabilisant les noyaux des
éléments dont le nombre atomique est supérieur à soixante-quinze. En d’autres
termes, la probabilité que chaque noyau émettrait une particule radioactive
s’est énormément accrue. Bien entendu, cela ne nous fournit pas la cause du
phénomène.


— La lune qu’ils ont remorquée jusqu’au tunnel en est
la cause ! s’exclama Gruber au moment même où Capelo dit :


— C’est pour cela que je vous aime, Roz. Vous vous en
tenez aux faits. Pas de conclusions éjaculées prématurément, malgré ce que dit
Gruber in absentia. Mais je parierais mon âme inexistante que notre
géologue, en train d’éternuer, a raison. L’effet d’onde de Syree était réel, il
a frappé Nimitri et continué à s’étendre jusqu’à toucher Monde. Il a dû le
faire.


— Ja ! dit Gruber.


— Très affaibli ? demanda Kaufman. A-t-il obéi à
la loi du carré inverse ?


— Pas moyen de le dire avant d’étudier le reste du
système et de comparer les résultats avec les données initiales du Zeus,
dit Albemarle.


Kaufman acquiesça d’un signe de tête. Il était surpris de
voir combien la réponse l’intéressait.


Marbet lui dit discrètement :


— C’est fascinant, n’est-ce pas ?


— Pour moi, oui. Et pour vous ?


— Pas la science, avoua-t-elle. Mais les interactions
de l’équipe, certainement.


De nouveau, il se demanda ce qu’elle voyait. Il ne lui posa
pas la question ; la mission de Marbet ne concernait pas les humains.


— Lyle, dit-elle tandis que les autres s’engageaient
dans un débat mathématique dont pas un mot n’était intelligible pour Kaufman,
nous sommes maintenant dans le système de Monde. Ne pensez-vous pas qu’il
serait temps de me parler de ce Faucheur auquel je suis censée être
présentée ?


— Pas encore, répondit Kaufman, parce que, pour le
moment, il n’y a rien à dire. Le moment venu, je vous inclurai dans la chaîne
de données, Marbet. Je vous le promets.


— D’accord.


Elle se remit à observer le débat mathématique.


Kaufman ne savait pas s’il devait se sentir piqué au vif ou
satisfait. Elle semblait ne pas s’intéresser à lui en dehors de sa mission. Ou
était-ce simplement qu’elle s’en remettait à lui pour transmettre tout ce qui
était important sans qu’elle ait à le talonner ?


Il étudia la courbe de sa gorge brune, pure et forte. De
profil, sa pommette anguleuse étonnamment haute se détachait sous son œil vert
émeraude. De soyeuses boucles auburn se pressaient au-dessus de sa petite
oreille. Du lobe pendait une boucle de jade. On aurait dit qu’elle était
sculptée dans la pierre, et pourtant la chair de cette parfaite gorge génémod
se soulevait et retombait avec le souffle d’une chaude vie.


Lyle Kaufman espéra soudain qu’elle ne l’avait pas surpris
en train de la regarder fixement.


Albemarle finit par dire avec humeur :


— Bon, naturellement, si vous pensez cela, ce n’est pas
la peine de discuter.


— C’est vrai, répliqua Capelo, car ce que je pense,
quoi que ce soit, doit être exact. J’ai parcouru quatre-vingts années-lumière
uniquement pour avoir raison lorsque vous aurez tort. Je vis pour le plaisir
d’écraser de stupides théories mathématiques, et vous me fournissez la
nourriture et la boisson. N’est-ce pas vrai, Roz ?


— Vous avez bon en ce qui concerne cet unique argument
mathématique, dit le professeur Singh, mais vous n’avez pas toujours raison.
Maintenant, Tom, laissez Hal tranquille, afin qu’il puisse faire l’analyse que
je lui ai demandée.


— Vous vous comportez tout à fait comme ma fille, à me
donner des ordres comme ça. Je suis entouré de femmes autoritaires. Lyle,
rappelez-leur qui commande ici.


— C’est moi, dit Kaufman d’une voix douce, et il fut
récompensé par Marbet qui tourna vers lui le sourire amusé de sa bouche
pulpeuse.


— Le dîner, colonel, annonça une table roulante entrant
avec un plateau bien rempli qui embaumait.


Sauf pour dormir, l’équipe vivait sur le pont d’observation,
où elle travaillait, parlait et mangeait. Ils avaient tous été invités à
prendre leurs repas dans le carré, mais cela n’avait pas bien marché. Les
officiers de l’Alan B. Shepard formaient le lot habituel, fort mélangé,
de tous ceux qui n’étaient pas de service, allant du commandant en second
cultivé, aimant la musique, à l’officier des communications qui avait le sens
de l’humour le plus grossier que Kaufman ait jamais rencontré dans sa longue
carrière militaire. En dépit des différences existant entre eux, c’étaient
tous, avant tout, des officiers de la Marine, des militaires, quel que soit
leur sexe. Ils trouvaient Tom Capelo trop bizarre, et la présence de ses
petites filles fort gênante. Marbet Grant les perturbait visiblement. Tout le
monde savait ce qu’elle était. Kaufman voyait les officiers la regarder en
douce quand ils pensaient qu’elle ne le remarquerait pas, et savait qu’ils se
demandaient ce qu’elle avait décelé en eux, qu’ils préféraient garder caché. La
plupart ne croisaient pas son regard.


Aussi, quelques jours après avoir dépassé la Terre, l’équipe
du projet s’était fait apporter ses repas sur le pont d’observation. Hal
Albemarle dînait parfois dans le carré, quand il ne supportait plus Capelo.
Mais il hésitait souvent à le faire de peur de manquer quelque chose
d’important. Kaufman ressentait la même chose, mais il répartissait
scrupuleusement ses repas entre le carré et son équipe hargneuse.


Deux jours plus tard, ils se retrouvèrent en orbite autour
de la planète suivante du système, un autre rocher dépourvu de vie. Au même
moment, la quarantaine de Dieter Gruber prit fin. Kaufman fut content de le
revoir. L’enthousiasme du physicien pour le projet et son inconscience de la
tension sociale étaient l’un comme l’autre bienvenus.


 


La cinquième planète du système solaire s’avéra aussi très
radioactive. De fait, elle l’était tout autant que Nimitri.


— Repassez les données, dit Capelo, impassible.


— Je l’ai déjà fait deux fois ! rétorqua
Albemarle.


— Alors, faites-le une troisième.


Albemarle s’exécuta. Le résultat fut le même.


Rosalind dit pensivement :


— Alors l’effet ondulatoire n’obéit pas à la loi du
carré inverse. Intéressant.


— Plus que cela ! s’exclama Dieter Gruber.


Cet homme grand et fort était si excité qu’il ne pouvait pas
rester immobile. Il parcourait le pont d’observation comme un immense chat
doré, s’arrêtant toutes les deux minutes pour regarder fixement la planète
morte qui tournait de l’autre côté du hublot. Grise et dépourvue d’atmosphère,
elle ressemblait à Nimitri, en plus petit.


Kaufman voulait s’assurer qu’il avait bien compris. Il n’y
avait qu’eux cinq sur le pont. Capelo, Singh, Gruber et Albemarle étaient des
scientifiques. Lui pas.


— Est-ce que cela signifie que lorsque l’artefact
remorqué par le Zeus a explosé, ou a été détruit, il a émis une onde
différente de celle que Syree Johnson avait signalée quand elle examinait
l’objet en orbite ? demanda-t-il.


— Oui, Lyle, répondit patiemment Rosalind Singh. Ou
plutôt, pas différente dans son effet, parce que les données ont montré, par
trois fois, que l’onde déstabilisait les atomes dont le nombre atomique
dépassait soixante-quinze. C’est arrivé en orbite, c’est arrivé sur Nimitri, c’est
arrivé ici. Mais lorsque le professeur Johnson a délibérément activé l’artefact
en orbite, elle l’a fait au réglage le plus bas. C’était marqué en nombres
premiers avec, en plus, le nombre entier « un », vous savez, comme
les marquages des tunnels. Cette fois-là, l’onde a obéi à la loi du carré
inverse. Les données de Johnson, de la navette et des différents détecteurs en
orbite sont tout à fait clairs là-dessus.


— Mais lorsque ce même artefact a
« explosé », cela a apparemment déclenché une onde plus forte,
peut-être au réglage le plus élevé, et celle-là ne semble pas avoir obéi à la
loi du carré inverse. Elle a affecté cette planète aussi fortement que Nimitri,
bien que cinquante-six millions de kilomètres les séparent.


— Alors… dit Kaufman, est-ce que cela signifie qu’elle
aurait frappé Monde tout aussi fortement ?


— Oui ! exulta Gruber. Et pourtant Monde n’est pas
devenu radioactif ! À cause de l’artefact enterré ! Celui-ci a réagi
au moment exact de l’explosion ! Sans aucun délai pour la vitesse de la
lumière ! Parce qu’ils étaient enchevêtrés !


— Cela, vous ne le savez pas encore, Dieter, fit
remarquer doucement Rosalind Singh.


— Non ? Quelle autre explication proposez-vous,
professeur Singh ?


— Je n’aurai aucune explication tant que je ne pourrai
pas inclure aussi la décroissance.


— Et la décroissance… dit Kaufman.


— Décrit comment un effet s’affaiblit jusqu’à ce qu’il
soit indétectable. Il doit diminuer avec la distance, ou il affecterait tout
l’univers. Nous avons lancé des sondes dans la direction opposée aux planètes,
vous vous souvenez, elles montrent une très brusque décroissance des radiations
à environ six milliards de kilomètres de l’étoile. C’est une très étrange
désintégration. Nous n’avons pas d’équations qui puissent l’expliquer.


— Nous en aurons, répliqua Dieter l’optimiste.


Ses yeux bleus étincelaient.


Kaufman se retourna pour examiner Capelo, qui semblait
inconscient de toute cette conversation. Il marchait de long en large en
réfléchissant, son visage mince et mat tendu par la concentration. En le
regardant, Kaufman comprit combien cet homme semblait différent lorsqu’il
pensait aussi profondément. Pour le moment, toute amertume, toute moquerie
avaient disparu. Cela le faisait paraître plus jeune et, curieusement, plus
mûr, capable d’un intense travail mental dont il ne voulait pas être distrait.
Cette silhouette constamment en mouvement avait quelque chose d’impressionnant.
Même Albemarle ne l’interrompit pas.


Gruber dit à Kaufman, d’une voix plus douce qu’à
l’ordinaire :


— Vous verrez, colonel, quand nous déterrerons
l’artefact. Lui aussi modifie la probabilité. Tout comme l’artefact détruit
altérait la probabilité d’un atome donné devenant radioactif à un moment donné.
Le cerveau, aussi, est un champ de probabilité, et l’artefact enterré affecte
les cerveaux. Je le sais, je le sens. Vous verrez.


Kaufman avait soigneusement étudié cette partie du rapport
de Gruber. Qui avait poussé le Haut Commandement à le congédier, parce qu’il le
considérait comme cinglé. Selon le géologue, l’artefact enterré affectait le
déclenchement des neurotransmetteurs dans le cerveau et, présent sur la planète
depuis un temps infini, il avait influencé l’évolution mentale des autochtones.
Plus alarmant encore, il avait affecté les cerveaux des chercheurs lorsqu’ils
étaient entrés dans les cavernes trop proches de lui.


De tels propos avaient suffi à ridiculiser toute l’histoire
de Gruber. Oui, son cerveau avait été affecté. Il avait respiré un
hallucinogène, déclarèrent l’un après l’autre les médecins militaires, ou bien
les indigènes lui avaient mis cela dans la tête, ou encore, il avait ingéré un
psychotrope.


Kaufman avait passé des jours à étudier les cubes de données
sur le cerveau, en tentant d’évaluer les déclarations de Gruber. Oui, il y
avait bien une composante de probabilité dans le déclenchement des
neurotransmetteurs cérébraux. Pour des raisons que personne ne comprenait, les
transmetteurs n’étaient pas relâchés chaque fois qu’une impulsion électrique
parcourait un nerf cérébral. Le taux variait de dix-sept à soixante-deux pour
cent, suivant le genre de nerf – bien que l’impulsion électrique ait
exactement le même voltage dans chaque cas. Un seul atome provoquait ou non
le déclenchement de paquets de transmetteurs. Chaque fois que des atomes
uniques étaient impliqués, on avait des effets quantiques… et cela introduisait
la probabilité.


Vue sous cet angle, la théorie de Gruber se tenait.


Mais personne n’avait jamais défini, mesuré ou créé un
« champ de probabilité ». C’était un concept douteux. Et même en
supposant qu’une telle chose existe, l’idée qu’elle puisse être contrôlée
violait pratiquement tout ce que l’on connaissait de la physique. Du moins, le
niveau de physique que Kaufman pouvait comprendre. D’autre part, c’était ce que
faisaient les tunnels spatiaux, et ils existaient incontestablement.
Troisièmement, c’était aussi le cas des idées de Tom Capelo sur la probabilité,
que certains considéraient comme aussi folles que celles de Gruber. Cependant,
Capelo était un personnage dont on ne pouvait pas se débarrasser facilement.


À ce que Kaufman comprenait de la physique contemporaine,
les particules subatomiques, malgré ce nom, n’étaient pas de véritables
particules, mais de minuscules fils en constante vibration. Cela avait été
prouvé de façon convaincante par le grand Elisar Yeovil en 2041, qui se fondait
sur des travaux s’étendant sur près d’un siècle. Toutes les propriétés de la
« particule » – la charge, le spin, la masse – résultaient
des différences existant dans les structures vibratoires des fils la composant.
L’espace-temps était un riche tissu de fils s’entortillant et vibrant dans ses
quatre dimensions familières et les six autres minuscules, enroulées, moins
connues, qui se joignaient en tout point de l’univers à la longueur, à la
largeur et à la hauteur.


Avec la découverte du graviton, en 2052, la gravité
s’intégra pleinement à la connaissance que l’homme avait des forces contrôlant
l’espace-temps. Les champs gravitationnels étaient encodés dans les
gauchissements du tissu de l’espace-temps, sous forme d’un nombre énorme –
mais pas infini – de fils qui vibraient tous dans le même « schéma de
graviton ». Le graviton – dépourvu de masse, de spin-2, s’intégrant
parfaitement dans les équations tant de la relativité que de la mécanique
quantique – rejoignit le gluon, le photon et les bosons en tant que
« particule messagère », en tant qu’émetteur d’une force
fondamentale.


Les collègues de Capelo le considéraient comme un dingue à
cause de son désir d’expliquer de la même façon les amplitudes de la
probabilité : par une « particule » messagère pas encore
découverte, une nouvelle structure vibratoire, que Capelo appelait
« probon ». Non seulement le probon n’était pas découvert
expérimentalement, mais Capelo ne pouvait l’exprimer mathématiquement, sauf de
la manière la plus obscure et la plus indirecte. Pas plus qu’il n’avait de
modèle cohérent d’aucune sorte. Ses arguments en faveur de l’existence du
probon dépendaient d’équations trop difficiles à comprendre pour Kaufman,
subordonnées à l’existence de six dimensions spatiales enroulées, dont
l’existence avait été démontrée par le grand Yeovil. Elles étaient généralement
appelées espaces de Calabi-Yau, d’après une classe particulière de formes
géométriques. Ces minuscules dimensions existaient en tout point de
l’espace-temps. Ce que Capelo avait fait jusqu’ici, c’était d’utiliser les
équations de transformation de Sung-Rendell pour…


— Colonel.


Le capitaine Grafton était apparu à côté de lui ;
Kaufman ne l’avait pas entendu approcher. Il ne put s’empêcher de sourire
intérieurement. Est-ce que cela signifiait qu’il était capable de penser aussi
profondément que Tom Capelo, perdant ainsi toute conscience de ce qui
l’environnait ? Certainement pas d’une manière aussi géniale. Il leva les
yeux sur Grafton et vit ce qu’il aurait dû remarquer instantanément.


Le capitaine du vaisseau vibrait d’excitation. Étant donné
ses responsabilités, celle-ci n’avait rien des fanfaronnades de Gruber ou de la
concentration intérieure de Capelo. Grafton se tenait droit, comme toujours,
réservé et bien militaire. Mais la ligne de sa mâchoire, son regard apprirent à
Kaufman ce qui avait dû arriver.


Mon Dieu. Ils ont réussi.


Mais Grafton dit seulement :


— Voulez-vous venir avec moi, mon colonel ? Il y a
un message pour vous en provenance de l’aviso.


— Oui, bien sûr.


Kaufman se leva et se laissa mener hors du pont
d’observation. Capelo marchait toujours de long en large, oublieux de tout sauf
de ce qui se déroulait dans sa tête. Les trois autres échangeaient des
conjectures.


Dans la coursive, Kaufman ne put attendre plus longtemps. Il
dit à Grafton :


— Ils ont capturé un Faucheur ? Cela a marché. Ils
en ont un vivant.


— Oui, vivant.


Quelque chose, dans le ton de sa voix, rappela à Kaufman
qu’il avait lu le dossier personnel de Grafton lors de sa préparation de
l’expédition. Il avait perdu un frère, tué lors d’une bataille avec les Faucheurs,
dans le système Quatorze.


Kaufman suivit le capitaine jusqu’à la salle de
communication sécurisée où l’on avait reçu le message de l’aviso, resté à
l’entrée du tunnel spatial. Il aurait fallu des jours à l’aviso pour qu’il
rattrape son message voyageant à la vitesse de la lumière. Mais un autre
vaisseau devait être en route pour Monde, apportant le premier ennemi
extraterrestre jamais capturé dans cette longue, inexplicable et fâcheuse
guerre.


Et alors…


— Envoyez chercher miss Grant, je vous prie.


— Elle arrive, répondit Grafton. Des cubes de données
l’attendent dans la salle de com.


— Bon, dit Kaufman.


Son souffle s’était accéléré.


Peut-être l’humanité avait-elle une chance de combattre,
après tout.











 


SIX



ESPACE FAUCHEUR, SYSTÈME SOLAIRE INNOMMÉ


Ce plan n’avait rien de simple. Aussi tout le monde fut-il
étonné lorsqu’il réussit. En outre, certains se sentaient un peu honteux,
puisque la chose dépendait de la mort d’un enfant.


L’équipe du projet avait organisé tout le reste à l’avance.
Tous se tinrent prêts jusqu’à ce que l’on puisse découvrir l’enfant qui
convenait. On en trouva deux d’appropriés, mais leurs parents refusèrent. Ils
firent plus que refuser : ils reculèrent, horrifiés, lorsqu’on leur
expliqua le plan. L’un des pères gifla le chef du projet, le colonel Ethan
McChesney, violence inspirée par le chagrin et la rage. McChesney le comprit.


Puis, deux semaines et demie après que l’Alan B. Shepard
eut disparu dans le tunnel spatial #1 et quitté le système solaire, Katrina Van
Rynn tomba du scooter électrique de son frère, dans la colonie de De Koov, sur
New Holland. Katrina n’aurait jamais dû être sur ce véhicule. Les parents
avaient averti son frère Michael, treize ans, que Katrina, quatre ans, était
trop jeune pour monter derrière lui. Elle pouvait s’effrayer et il ne
maîtrisait pas encore assez ce véhicule. Il l’emmena tout de même parce qu’elle
l’en pria et parce qu’il adorait faire l’intéressant, même devant sa sœur. Il
attacha soigneusement la ceinture de la petite et ils survolèrent les collines
pourpres où les colons hollandais avaient recréé un mode de vie religieux banni
de la Terre.


Michael monta trop haut et Katrina prit peur. Elle paniqua,
se détacha (Michael n’avait pas réalisé qu’elle savait le faire), se hissa et
tomba. Le scooter était à dix mètres au-dessus du sol. La petite fille mourut
trois heures plus tard dans le centreméd de De Koov.


McChesney était déjà là. Son réseau d’information était le
meilleur de la galaxie. En dépit de leur terrible chagrin, les Van Rynn
acceptèrent son plan. C’étaient des patriotes. Ils espéraient aussi que l’usage
que McChesney ferait du corps de Katrina pourrait aider Michael. Le garçon
était ravagé par le remords. La famille avait besoin de tirer quelque chose de
positif, n’importe quoi, de ce qui leur était arrivé.


Le corps de Katrina fut emporté en aviso, à la vitesse
maximale qu’il pouvait supporter, jusqu’au tunnel spatial #86, l’un de ceux qui
orbitaient autour du système de New Holland. Il avait été congelé. Il était
important que rien ne fût fait qui pourrait modifier sa composition.


Sept tunnels plus tard, l’aviso atteignit la base de
Mowbray, une station spatiale militaire récemment installée près du tunnel
#472. Orbitant non loin, un autre tunnel, le #473, donnait sur une colonie
perdue de Faucheurs. Cartographier les tunnels était une tâche complexe. Un
vaisseau qui traversait un tunnel spatial, puis finissait par reprendre le
même, revenait à son lieu de départ – si rien d’autre ne l’avait emprunté
entretemps. Sinon, le premier vaisseau émergeait au même endroit que le second.
Les tunnels souvent utilisés étaient donc fluctuants et exigeaient un routage
central complexe afin de les garder fixés sur un système donné.


Cependant, les tunnels du #470 au #473 n’étaient pas
beaucoup utilisés. Découverts depuis peu et très éloignés, ils n’avaient été
explorés que par un seul aviso humain. En émergeant du #473, le pilote avait
découvert une petite colonie de Faucheurs sur l’unique planète d’un système
solaire, et était retourné à toute vitesse dans le tunnel. Il ne s’agissait pas
d’une base militaire. Les Faucheurs n’avaient peut-être même pas su que leur
système avait été découvert ou visité par des humains. McChesney misait
là-dessus.


Le corps de Katrina fut attaché sur le siège d’un petit
aviso biplace personnel, du genre que les riches et les explorateurs
commerciaux utilisaient. Dans le siège du pilote était sanglé le cadavre d’un
soldat mort ce jour-là d’un virus cérébral, l’une de ces souches virulentes qui
détruisaient tous les centres du cerveau en quelques heures. L’aviso fut chargé
de provisions, y compris de jouets et d’holos convenant à une enfant de quatre
ans. À part l’armement léger civil habituel, l’appareil était dépourvu de tout
moyen de défense.


L’ordinateur, réglé à l’avance, traversa le tunnel spatial
#473, éteignit les moteurs et laissa l’aviso dériver dans l’espace.


McChesney et son équipe attendaient à l’autre extrémité du
tunnel. En réalité, ils étaient aveugles. Aucune sonde ne pouvait voyager avec
l’aviso, aucun signal ne pouvait être envoyé ; l’Alliance solaire savait,
preuves suffisantes à l’appui, que les Faucheurs étaient capables de détecter
tout appareil électromagnétique. Leur technologie de détection semblait égale à
celle des humains. Ainsi que leur armement. Mais leurs défenses, depuis qu’ils
avaient acquis ce mystérieux champ disruptif de faisceau, étaient infiniment
supérieures. Un faisceau de protons envoyé sur un frelon faucheur, l’équivalent
d’un aviso humain, disparaissait tout simplement. Aucun scientifique n’avait pu
découvrir ce qu’il en advenait, ou pourquoi la conservation de la
matière/énergie n’avait pas été violée. McChesney ne s’occupait pas des problèmes
de physique, qu’il se savait incapable de comprendre.


Il ne comprenait pas non plus la nanotechnologie, mais les
conseillers scientifiques lui avaient dit que c’était peut-être le seul domaine
dans lequel les humains devançaient les Faucheurs. Personne n’en était certain.
Aucun Faucheur vivant n’avait jamais été capturé, et tout frelon tombé entre
les mains des militaires n’était plus qu’une coque fondue inutilisable.
Cependant, ni les cadavres des Faucheurs ni leurs frelons, tout autant
carbonisés, n’avaient montré de signes de nanotech, autant que les conseillers
scientifiques aient pu le deviner.


— Cela fait combien de temps ? demanda McChesney,
du côté humain du tunnel spatial #473, bien qu’il sût déjà la réponse.


— Quarante-sept heures-t, répondit son second.


— Putain de merde. On y va.


Elle le regarda fixement.


— On est censé attendre deux heures de plus, mon
colonel.


— Allons-y maintenant. (Puis, en guise de piètre
explication :) Ça semble être le bon moment. Maintenant !


— Oui, mon colonel, dit le second avec une certaine
réserve, et ils disparurent dans le tunnel.


Ils gagnèrent le gros lot. Chose foutrement incroyable, ils
prirent les Faucheurs sur le fait. À bord de l’aviso humain.


— Attendez quarante-neuf heures, avaient dit les types
du service de renseignements. Nous savons que les Faucheurs mettent souvent
vingt heures-t à passer de la détection à l’action. Leur planète natale a une
journée de vingt heures ; peut-être existe-t-il un rythme circadien câblé
qui affecte la prise de décision commune. Peut-être pas. En tout cas, étant
donné la position de la planète lorsque l’aviso a émergé, et la vitesse de
leurs frelons civils, le tunnel se trouve à neuf heures de la colonie. Nous
supposons qu’ils n’ont pas de véhicules militaires. On ne peut pas dire combien
il leur faudra de temps pour repérer l’aviso en dérive. Ils peuvent même détecter
notre aviso à la seconde où on l’envoie dans le tunnel, s’ils ont une sonde en
orbite autour de ce dernier.


— Alors, pourquoi la sonde n’a-t-elle pas détecté notre
premier aviso ? avait demandé McChesney.


— Elle l’a peut-être fait. Ou peut-être n’y a-t-il pas
de sonde parce que c’est une colonie très petite et non militaire. Nous volons
à l’aveuglette, mon colonel. Allez-y après quarante-neuf heures et voyez ce que
vous pourrez attraper. Vingt heures s’écouleront entre le moment où ils
détecteront l’aviso et prendront la décision d’y monter. Neuf heures pour s’y
rendre. Encore vingt heures pour contempler l’aviso et le sonder avec des
détecteurs. Puis vous y allez.


Mais McChesney était parti deux heures plus tôt et avait
pris les salauds sur le fait.


Le frelon de la colonie s’était mis en orbite à cinq
kilomètres de l’aviso humain en dérive, lorsque le premier aviso militaire de
McChesney avait surgi du tunnel spatial. Le frelon était mieux armé que les
humains ne l’avait présumé. Il ouvrit immédiatement le feu et détruisit
l’aviso. Mais McChesney en avait quatre autres, plus un vaisseau de guerre. Il
fit sauter le frelon avant qu’il ne puisse annihiler autre chose. Le véhicule
faucheur, qui n’était pas équipé du nouveau champ disruptif capable de rendre un
faisceau de particules inutile, explosa.


Le vaisseau de guerre portait les détecteurs les plus
perfectionnés que les humains pouvaient concevoir. Ils relevèrent deux
signatures thermiques à bord de l’aviso en dérive, où n’auraient dû se trouver
que deux cadavres dépourvus de chaleur. Les détecteurs enregistrèrent aussi que
ces signatures ne bougeaient pas.


McChesney se déplaça plus vite que les règlements de
sécurité ne le permettaient. En sept minutes, il avait déposé les marines à
bord de l’aviso. Ils n’étaient pas nécessaires. Pour une fois, les
scientifiques avaient vraiment compris une situation militaire.


Les Faucheurs avaient sans aucun doute, avant de l’aborder,
soumis l’aviso humain à tous les détecteurs qu’ils possédaient. Les appareils
leur avaient dit qu’il y avait à bord deux humains morts, dont un enfant.
Peut-être les Faucheurs avaient-ils été capables de dire que l’homme avait le
cerveau endommagé, que c’était un père mort subitement alors qu’il emmenait son
enfant quelque part. Peut-être pas. Peut-être avaient-ils été capables de dire
que le corps de Katrina Van Rynn contenait des os brisés et soignés. Peut-être
pas. Mais, pour autant que les humains le sachent, ils n’avaient jamais eu la
possibilité d’étudier un enfant humain. Leurs attaques de type guerre éclair
n’avaient jamais inclus de prisonniers. Ils s’étaient emparés de soldats morts,
mais jamais d’un seul enfant. Une espèce extraterrestre voudrait savoir comment
leurs ennemis se développaient, n’est-ce pas ? Et les Faucheurs penseraient
que ce n’était probablement pas un appareil militaire, pas avec un enfant à
bord. Ils avaient sûrement appris que les humains n’emmenaient pas leur
progéniture au combat. Katrina Van Rynn, dans son aviso désemparé, qui ne
constituait en aucun cas une menace, avait été un bon appât.


Un seul Faucheur était monté à bord, accompagné d’une sonde
robot capable de détecter tout piège connu de leur technologie. Elle ne pouvait
cependant détecter l’inconnu. Si le Faucheur avait cessé de respirer, elle
aurait probablement fait sauter le navire, le Faucheur et elle-même. Elle
aurait probablement fait de même si son maître le lui avait ordonné, ou si la
combinaison du Faucheur avait signalé une perforation, ou si les moteurs de
l’aviso s’étaient brusquement mis en route.


Rien de tout cela n’arriva. Les minuscules nanos que la
sonde robot ne savait pas détecter s’accrochèrent à la combinaison du Faucheur
dès qu’il franchit le seuil. Ils ne la perforèrent pas. Ils se contentèrent de
la traverser, une couche moléculaire après l’autre, détruisant une molécule
puis la reconstruisant aussitôt derrière eux avec les mêmes atomes, comme ils
avaient été programmés à le faire. Ni le robot ni le Faucheur ne détectèrent un
trou parce qu’il n’y en eut pas. Lorsque les nanos atteignirent la matière
émettant la signature thermique de la chair vivante, leur programme changea.


Ils pénétrèrent dans le corps du Faucheur et commencèrent à
le paralyser lentement. Les biologistes humains avaient appris assez de choses
des quelques cadavres vilainement carbonisés qu’ils avaient récupérés pour
analyser leur génome. Ce corps n’était pas basé sur l’ADN. Donc, presque tout
ce que l’on y introduisait de biologique pouvait lui être fatal. Mais les nanos
n’étaient pas biologiques ; c’étaient des machines minuscules. Leur
programmation détermina aisément quel gaz le Faucheur respirait dans sa
combinaison scellée : le milieu des espèces pour le transport d’énergie.
Puis ils se mirent à en absorber la réserve, tout en la reproduisant
rapidement. Le Faucheur, sans jamais s’en apercevoir, glissa aisément dans
l’équivalent d’une privation d’oxygène (ce n’était pas de l’oxygène) et
s’évanouit. Ou peut-être tomba endormi, ou tout autre équivalent extraterrestre
de l’activité consciente réduite. Les nanos cessèrent de reproduire le gaz. Ils
gardèrent le Faucheur inconscient, mais ne privèrent pas son cerveau de toute
énergie. La sonde n’enregistra rien de mal ; toute espèce complexe dort.


Le temps que les Marines pénètrent dans l’appareil, la sonde
ne pouvait plus rien enregistrer. D’autres nanos, qu’elle n’avait pas été
conçue pour détecter, l’avaient inactivée, atome par atome.


Les Marines ligotèrent soigneusement les membres du Faucheur
endormi et le transportèrent, en combinaison, dans le vaisseau de guerre. McChesney
emprunta aussitôt le tunnel spatial #473, puis douze autres tunnels, dont
certains où la circulation était très fluide. Il était impossible de les
suivre. Les xénobiologistes analysèrent le mélange de gaz qui se trouvait à
l’intérieur de la combinaison du Faucheur avant de la lui ôter, ainsi que toute
autre variable à laquelle ils purent penser. Le temps qu’ils laissent
l’extraterrestre se réveiller, leur connaissance de sa biologie, jusqu’alors
très réduite, s’était considérablement accrue.


L’extraterrestre se réveilla dans un environnement conçu
exactement pour ses besoins biologiques. L’atmosphère, l’humidité, la
température, tout correspondait à ce qu’il avait eu dans sa combinaison. Il se
réveilla ainsi attaché, avec douceur, mais inexorablement, à la cloison. On
avait ôté des petites capsules de différentes parties de son corps. Peut-être
était-ce l’équivalent de plombages dentaires, mais peut-être pas. McChesney et
son équipe médicale n’allaient pas permettre au premier Faucheur prisonnier de
guerre de se suicider.


Ils ne lui permettraient pas non plus de se laisser mourir
de faim. Les xénobiologistes n’étaient pas vraiment certains du genre de
liquides qui le nourriraient, mais ils avaient analysé le contenu de ses deux
estomacs et reconstitué ce qui, espéraient-ils, ferait un aliment synthétique
acceptable. Il lui serait injecté de force par sonde d’alimentation. Quand le
prisonnier reprit conscience dans sa prison capitonnée, sa seule liberté
consistait à communiquer ou pas.


Le vaisseau de guerre de McChesney était alors arrivé dans
le système solaire de Monde, prêt à transférer cellule, prisonnier et
xénobiologistes sur l’Alan B. Shepard. Après cela, McChesney retourna au
tunnel spatial #438 pour se mettre en orbite autour de lui jusqu’à nouvel
ordre. Le vaisseau de guerre était équipé de tout l’armement connu des
militaires humains. Rien ne sortirait du tunnel pour gagner Monde sans passer
par McChesney.


Les Faucheurs pouvaient s’être aperçus, ou pas, que l’un des
leurs, au lieu de mourir dans le frelon de la colonie, avait été capturé
vivant. Mais, si c’était le cas, ils ne le récupéreraient pas.


 


*


* *


 


— Redites-moi ça, demanda Marbet Grant à Lyle Kaufman
tandis qu’ils attendaient au poste de contrôle, dans les profondes entrailles
de l’Alan B. Shepard. Elle ferma les yeux.


La regarder éclaira Kaufman. Ce n’était pas parce qu’elle ne
l’avait pas comprise que Marbet voulait entendre de nouveau l’information. Elle
voulait la réentendre comme un mantra, un calmant, un flot de mots connus. Après
ce dernier poste de contrôle, on n’en saurait rien.


— La théorie, dit-il, et ce n’est qu’une théorie, c’est
que les Faucheurs ont un fort instinct primordial qui les pousse à éliminer
n’importe quels « autres » qui pourraient représenter un danger pour
eux. C’est une stratégie évolutionnaire qui peut avoir fonctionné et a dû être
renforcée durant des périodes incommensurables sur leur planète d’origine qui,
nous le savons, subit un fort bombardement cosmique et donc a pu produire
beaucoup, beaucoup de mutations. Ils ont simplement éliminé tout ce qui était
trop différent, y compris leurs propres enfants.


« Au premier signe d’altérité, un Faucheur semble pris
de quelque chose qui ressemble à la peur instinctive qu’ont les humains de
tomber : une xénophobie qui dépasse tout ce que nous éprouvons
généralement. Bien que personne n’en soit certain, il se peut qu’un seul groupe
de Faucheurs génétiquement similaires ait survécu. Pas de races, peu d’allèles
variants permis. Tout ce qui est autre réveille leur hostilité, dont nous.


— Ils commettent les ultimes crimes de haine, murmura
Marbet. (Elle n’avait toujours pas rouvert les yeux. Au bout d’un moment, elle
ajouta :) Je n’ai jamais rencontré d’extraterrestre.


Cela ne surprit pas Kaufman. Elle n’avait jamais quitté le
système solaire et aucune autre race extraterrestre de la galaxie connue, sauf
les Faucheurs, n’avait inventé le voyage spatial. Ou même le moteur à vapeur.


— Bon, dit Marbet en rouvrant les yeux. Je suis prête.


Kaufman ouvrit la porte en posant le pouce sur la serrure
électronique.


La cage du Faucheur faisait dix mètres de large sur vingt de
long. Elle était divisée en deux dans le sens de la longueur par une couche de
plastique invisible, épaisse de deux molécules, qui séparait l’atmosphère des
Faucheurs de celle des humains. Le son franchissait presque parfaitement la
barrière. Le prisonnier était attaché, nu, contre le mur du fond, matelassé
afin que l’extraterrestre ne puisse pas se blesser, quoi qu’il fasse.


Les xénobiologistes, dont aucun n’était présent, avaient
décidé, à la requête de Marbet, que le prisonnier était un mâle, quoique sans
raison apparente pour Kaufman. Il mesurait environ un mètre cinquante et était
couvert d’une peau épaisse, marron foncé, dépourvue de poils. Il avait de puissantes
jambes courtes. Une queue tout aussi puissante sur laquelle il se tenait en
équilibre au repos. Un torse semblable à un tonneau, avec trois
« bras » d’une minceur incongrue, qui ressemblaient à des tentacules
flexibles, terminés chacun par une main à trois doigts et un pouce opposable.
Pas de griffes ni d’ongles. La tête, à peu près grosse comme celle d’un homme,
était bien plus cylindrique. Deux yeux, pas de narines visibles (elles se
trouvaient sous le menton), une grande bouche.


Dès qu’il les aperçut, le Faucheur découvrit de longues
dents pointues.


Marbet ne réagit pas. Elle marcha jusqu’à la barrière et
s’assit devant, les jambes croisées, les yeux levés vers lui. Une posture de
soumission, décida Kaufman, et il se demanda si c’était une bonne idée avec une
espèce qui éliminait tout ce qu’elle n’aimait pas.


— Lyle, vous pouvez partir, si vous voulez, dit Marbet
sans tourner la tête. Je vais rester là durant quelques jours, et il n’y aura
rien à voir.


Quelques jours ?


— Vous voulez dire… que vous allez dormir et manger
ici ?


— Oui. Et j’aurais besoin d’un pot de chambre.


Puis, sans se lever, Marbet commença à ôter ses vêtements.


— Vous voulez… vous voulez que je les emmène ?


— Non. Laissez-les là, avec tout ce que vous
m’apporterez d’autre. De la nourriture, des ustensiles, de la literie. Et aussi
une tablette effaçable et un stylet – pas d’ordinateur ni d’holoproj, je
vous prie – et un musicube.


— D’accord.


Marbet enlevait maintenant ses sous-vêtements. Son corps,
d’une perfection génémod, provoqua aussitôt chez Kaufman une lamentable
érection. L’extraterrestre montrait toujours les dents. Kaufman s’en alla
chercher ce que Marbet désirait.


Lorsqu’il revint, il avait retrouvé son contrôle. Il déposa
les objets à côté d’elle et s’assit lui aussi, les jambes croisées, contre le
mur du fond.


Marbet dessina des carrés sur la tablette, puis la posa bien
en vue du Faucheur, qui ne réagit pas. Quoique… Comment aurait-on pu le
dire ? Peut-être réagissait-il de tout son être. Kaufman tendit le cou
pour la voir :


 


oo ooo ooooo ooooooo ooooooooooo ooooooooooooo


 


Des nombres premiers. Bon, c’était logique. La seule chose
qu’avaient en commun les humains et les Faucheurs, c’étaient les tunnels
spatiaux, marqués de nombres premiers. Mais, chose inexplicable, ils incluaient
« un » à ceux-ci. Kaufman aurait dû rappeler cela à Marbet.


Elle leva les mains. Elle tendit un doigt, attendit. Deux
doigts, attendit. Trois doigts, attendit. Cinq. Sept. Onze.


L’extraterrestre ne fit rien.


Marbet répéta la pantomime plusieurs fois, n’obtint aucune
réponse, puis s’arrêta. Après cela, elle se contenta de rester assise, à le
regarder.


Une heure passa. L’extraterrestre cessa de montrer les
dents, peut-être ses muscles faciaux étaient-ils fatigués. Il ne fit rien
d’autre. Ni Marbet, qui se contenta de l’observer.


Pour finir, à la grande surprise de Kaufman, elle s’enroula
nue sur le sol et s’endormit.


Il la regarda un moment. Elle était si jolie. Mais
contempler même une jolie femme endormie, et un extraterrestre qui ne faisait
rien ne pouvait retenir son attention très longtemps. Kaufman s’en alla.
N’importe comment, tout était enregistré, et des programmes principaux
l’alerteraient s’il se passait quelque chose d’intéressant.


Il se sentait porté au pessimisme au moment de faire son rapport
par telcom à McChesney, qui était maintenant en route vers le tunnel spatial.
Ils n’avaient obtenu aucune réaction à quelque chose d’aussi fondamental que
les nombres premiers. Comment pourraient-ils jamais arracher à l’ennemi une
connaissance aussi complexe que la physique du champ disruptif de
faisceau ? Cela semblait sans espoir.


L’artefact enterré de Gruber les aiderait peut-être. Demain,
ils seraient en orbite autour de Monde.











 


SEPT



MONDE


— Je ne veux pas descendre sur cette stupide planète,
dit Sudie. (Elle fit la moue à son père.) Je veux rester sur le vaisseau avec
Marbet.


— Où est-elle, au fait ? demanda Amanda. Je ne
l’ai pas vue depuis deux jours, et elle avait promis de m’aider à faire mes
maths.


— La vie est une vallée de larmes, dit Tom Capelo.
Pourquoi ne me demandes-tu pas de t’aider pour tes maths ? Après tout, je
suis un physicien de renommée mondiale, à ta disposition pour la moitié de mon
prix habituel.


— Tu ne m’expliques pas les choses clairement.


— Ouais, renchérit Sudie. On veut Marbet.


Capelo refoula son irritation. Il ne pouvait pas se le
permettre, pas aujourd’hui. Il avait besoin de toute sa concentration pour le
boulot qui l’attendait. Il regarda ses filles. Mon Dieu, qu’elles étaient
belles. Amanda, la blondeur calme de sa mère. Et Sudie – lui-même en
miniature –, se préparant à piquer, il devait l’admettre à regret, un
accès de colère à la Tom Capelo, s’il n’était pas étouffé dans l’œuf. Il essaya
de nouveau.


— Sudie, Jane va descendre sur la planète avec nous.


Et où était Jane ? Elle était censée préparer les
filles. Les cheveux de Sudie étaient encore emmêlés, le sac d’Amanda ouvert
mais pas terminé. Capelo avait maintenant un exutoire pour son irritation.


— Jane !


— Ne beugle pas, papa, dit Amanda. Jane est aux toilettes.


— Je ne vais pas descendre sur cette stupide vieille
planète ! répéta Sudie. Non ! Je veux Marbet !


— Jane !


Jane Shaw sortit de la salle de bains. Capelo fut encore
plus ennuyé de voir ses courts cheveux gris bien peignés et sa salopette impeccable,
pendant que Sudie était là recroquevillée, abattue, en larmes, pas peignée. Il
réprima son mécontentement. Jane était un trésor, la seule nounou-cum-mammie
qui n’était pas partie dans le mois suivant son engagement, et Capelo avait
trop besoin d’elle pour la mettre en boule.


— Jane, nous avons une révolte. Nous avons une
mutinerie. Nous sommes en pyjama tirebouchonné, et je dois me rendre à la soute
de la navette dans cinq minutes, car nous partons tous dans quarante-cinq
minutes. Je suis de l’argile entre vos doigts.


— Voyons, Tom. Nous serons là à l’heure. Vous pouvez
partir.


— Que vos fleurs s’épanouissent à jamais, répliqua
Capelo, et Amanda sourit.


Ils avaient tous revu les datacubes sur la culture de Monde,
mais seule Amanda s’y était vraiment intéressée. Sudie, non. Elle recommença à
gémir.


— Je ne veux pas descendre sur la planète ! Je
veux Marbet !


— Isaac Newton n’a jamais eu à supporter cela, dit
Capelo, et il s’enfuit.


À deux coursives de là, il revint sur ses pas. Une femme de
l’équipage dut s’aplatir contre le mur. Capelo la vit à peine. Il ouvrit la
porte de la cabine des filles d’un coup sec. Pauvre Sudie, pauvre bébé, elle en
avait déjà tellement vu, son petit visage en larmes…


Sudie, assise par terre, regardait un holo et riait des bouffonneries
d’un hippopotame vert tout en rangeant ses jouets dans une caisse en plastique.
Ses cheveux étaient coiffés en couettes nettes et brillantes. Jane, qui aidait
Amanda à faire son sac, lui sourit et fit un geste signifiant
« allez-vous-en ».


Docilement, Capelo ferma la porte et se rendit à la soute de
la navette.


 


*


* *


 


Le sergent Karim Safir, spécialiste de première classe de l’ADAS,
étudiait avec Dieter Gruber les papiers interactifs des rapports sur les monts
Neury. Capelo n’avait pas eu beaucoup de contacts avec le tech, qui était logé
et mangeait avec l’équipage et à qui l’on n’avait pas, jusqu’à maintenant,
expliqué son rôle, se contentant de lui dire qu’il y avait des cavernes à
explorer sur une nouvelle planète. Sans doute, Safir avait-il l’habitude de
telles missions. Il était, paraît-il, le meilleur spéléologue de l’Armée ayant
travaillé sur plusieurs mondes.


Safir était petit et mince, mais semblait vigoureux. Il
avait une chevelure noire bouclée et une fringante moustache, très anachronique.
L’immense Gruber blond et lui formaient un contraste comique.


— Ça se présente comment ? demanda Capelo. Quand
on y sera, quelle sera la première étape ?


Gruber lui tendit une feuille.


— La navette va nous amener juste au-delà des
montagnes – là, vous voyez ? – et elle deviendra notre camp de
base. Puis nous entrerons immédiatement dans les tunnels. Cette fois, j’ai de
si bonnes cartes établies par sonar que nous savons exactement où aller. Ce ne
sera pas comme la dernière fois, mais alors j’ignorais que j’aurais besoin de
ce genre de cartes. Nous entrerons ici et, par ces tunnels, nous irons jusqu’à…


— Nous ne pouvons pas atterrir dans cette petite vallée
en altitude dont vous nous avez parlé ? Qui se trouve juste au-dessus de
l’artefact ?


— Non, la navette est trop grosse. Mais l’excavatrice
est aussi un aéroglisseur et, après l’atterrissage, Karim s’envolera pour la
vallée avec l’équipement lourd. Nous, nous marcherons pour y aller. Qu’est-ce
qu’il y a, Torn, vous n’aimez pas les cavernes ?


— J’aurai bien le temps d’être sous terre quand je
serai mort. Je n’ai pas envie de commencer dès maintenant.


Gruber rit.


— Ne vous inquiétez pas, ce sont des tunnels où l’on
peut marcher sans se plier en deux, et secs pour la plupart. Après que les
nanos en auront patiné le sol, on aura l’impression de se déplacer dans le
vaisseau, mais avec des parois plus intéressantes à voir. Le site est très
complexe. On y lit toute l’histoire de la planète. Au départ, il y a eu une
activité volcanique souterraine, puis l’impact de l’artefact, puis la
subduction de la plaque tectonique accompagnée de plus nombreux points chauds…
merveilleux ! Il en résulte différentes sortes de cheminées, de tunnels de
lave… et quand vous verrez la druse !


— La druse, répéta Capelo.


Il ne voulut pas avouer qu’il ne savait pas ce que c’était.


« Je ne vous en parle pas à l’avance ! C’est
stupéfiant ! Vous voudrez y amener vos filles pour qu’elles voient ça.


— Oui. Ce qui me rappelle… où est Marbet ?


— Elle ne va pas encore descendre.


— Pourquoi ? Je croyais qu’elle constituait notre
lien avec les autochtones. Et s’ils se pointaient ?


— Ils ne le feront pas, répliqua Gruber. (Sa jovialité
avait soudain disparu.) Nous allons établir une clôture électronique.


— Parce que, pour eux, nous sommes « irréels » »,
dit Capelo. Les autochtones ne l’intéressaient pas, mais il connaissait la
situation. Une partie de la théorie de Gruber – celle qui était
tordue – concernait la recherche d’une indigène spécifique. Une femme,
Anly ou quelque chose comme ça, qui avait été le principal contact de Gruber
lors de l’expédition précédente. Il croyait que son cerveau avait pu être
affecté lorsque le premier artefact, celui que Syree Johnson avait remorqué
vers le tunnel spatial, s’était fait exploser.


Capelo trouvait cette idée fort stupide. Si les deux
artefacts avaient été réellement liés dans un enchevêtrement de type inconnu,
c’était fascinant. Et étudiable : par l’accroissement des radiations sur
les planètes extérieures, par l’expérimentation directe sur l’artefact enterré.
Mais un « événement cérébral » subjectif, sans preuve vérifiable, et
remontant à deux années-t, n’était pas étudiable, surtout pas mathématiquement.
Ce n’était pas de la science.


— Miss Grant viendra peut-être lors du deuxième trajet
de la navette, dit Safir.


C’était la première fois qu’il prenait la parole. Les mots
étaient espacés et prononcés avec un fort accent. Le respect de Capelo pour lui
s’accrut. Le Conseil de la Défense de l’Alliance solaire avait désiré assez
vivement ce tech, qu’il venait d’enrôler, pour lui enseigner l’anglais en
augmentant ses capacités d’apprentissage par la prise de médicaments. Safir
devait être exceptionnel.


Le premier atterrissage incluait Capelo, Singh, Albemarle,
Safir, Kaufman, la doctoresse, Gruber, et des spécialistes indispensables
pourvus d’un énorme équipement. L’excavatrice prenait à elle seule plus de la
moitié de la navette, obligeant les passagers à s’entasser. Les membres de
l’équipage qui apporteraient leur soutien viendraient plus tard, y compris Jane
et les enfants.


Lorsque la navette quitta le vaisseau, Capelo regarda
longuement celui-ci. Laisser Amanda et Sudie, même pour quelques heures, ne lui
plaisait pas. Peu importait ce que les « psychologues » avaient dit
après la mort de Karen.


— Vous surcompensez, professeur Capelo. Ne pas
quitter vos enfants des yeux ne peut pas compenser la mort de leur mère.


— Elles ne vont pas perdre leurs deux parents. Où
je vais, elles iront.


— Même en les exposant au danger ?


— Leur mère a été tuée dans un combat alors qu’elle
accomplissait une mission paisible sur une planète paisible. On m’avait dit
qu’il n’y avait pas de danger.


— Vous n’êtes pas logique, professeur Capelo.


— Je suis parfaitement logique, et je me base sur
une expérience empirique. Alors que vous, vous émettez des clichés
psychologiques mous.


— Je sais reconnaître une position irrationnelle
quand j’en vois une.


— Alors les miroirs doivent vous rendre fou.


La navette atterrit dans une plaine, près des monts Neury.
Capelo, qui n’était pas géologue, fut surpris de voir comment elle se
transformait brusquement en collines, et les collines en monts relativement
bas. Pas de couronnes de neige. Pas de villages non plus, bien que, d’en haut,
il ait clairement vu des hameaux. Les indigènes avaient dû apercevoir la
navette, grand morceau de métal brillant traversant bruyamment l’atmosphère,
sans aile ni hélice. Bon, c’était le problème de quelqu’un d’autre. Capelo ne
s’attendait même pas à entrevoir un autochtone.


Dès qu’on eut recueilli les relevés du détecteur, les techs
de l’équipage sortirent pour installer la clôture électronique. Ils
travaillaient sous la direction compétente et intransigeante du chef de la
sécurité, la capitaine Thekla Heller, qui semblait avoir fait cela un millier
de fois. C’était peut-être le cas.


Capelo resta à l’écart de cet affairement en essayant de
s’éclaircir les idées. Gruber et Safir déchargèrent l’excavatrice, vérifièrent
l’équipement et la sécurité. Lorsqu’ils eurent terminé, Safir fit décoller la
machine et atterrit dans ce que Gruber avait décrit comme « une petite
vallée en altitude, directement au-dessus de l’artefact enterré ». Puis
les autres, les membres de l’équipage et les scientifiques, pénétrèrent dans
« les tunnels où l’on peut marcher sans se plier en deux, et secs pour la
plupart ».


Capelo espérait que Gruber savait de quoi il parlait.


 


Lyle Kaufman parcourut en traînant les pieds tunnel après
tunnel derrière les scientifiques. Il avait été obligé de descendre sur la
planète avec la première équipe ; il n’avait pas le choix. Mais laisser
Marbet Grant et le Faucheur dans leurs quartiers secrets, à bord de l’Alan
B. Shepard, lui avait fortement déplu. Les regarder le fascinait trop.


Non qu’il y ait beaucoup de choses à voir. Marbet avait
passé la plus grande partie du temps à examiner l’extraterrestre qui lui
rendait son regard. Sauf quand le Faucheur était nourri de force, il n’y avait
pas eu grand-chose à observer. De temps à autre, Marbet répétait ses signaux
des nombres premiers, à la fois sur la tablette effaçable et avec ses doigts
levés. Elle passait aussi de la musique, chantait pour son plaisir, dansait un
peu. Le Faucheur n’avait réagi à rien, du moins autant que Kaufman ait pu le
déterminer.


Ce que Marbet avait vu ? Il ne voulait pas
l’interrompre pour le lui demander.


Puis, Marbet avait demandé que l’on apporte un miroir en
pied dans le vestibule de la cellule. Elle passait du temps à faire des
grimaces devant la glace, copiant les minimes changements du visage et du corps
du Faucheur qu’elle avait enregistrés, et lui non. Kaufman s’était accoutumé à
la vue de son corps nu, mais savait qu’il n’en était pas aussi inconscient
qu’elle. Elle travaillait. Il s’éprenait d’elle.


Cet engouement passerait. C’était toujours le cas, avec
toute femme nouvelle. Ce qu’il fallait, c’était simplement ne pas laisser cela
interférer avec son travail.


Les tunnels, éclairés par la torche électrique de Gruber,
n’étaient pas difficiles à gravir. Tout le monde portait des combinaisons-s, y
compris les casques, puisque certains endroits des montagnes émettaient
d’intenses radiations et d’autres presque aucune, selon Gruber. Une partie des
radiations était naturelle, d’autres provenaient de l’artefact enterré.
Périodiquement, la combinaison de Kaufman l’informait qu’il était dans une zone
rendue dangereuse par un certain nombre de rads. Il n’en tenait pas compte. La
combinaison le gardait en sécurité.


— Nous y sommes presque, dit Gruber pour les
encourager, après que la longue file d’humains eut parcouru péniblement un
tunnel tortueux aux parois déchiquetées, plein d’une eau brune qui leur montait
jusqu’aux cuisses. Des animaux ressemblant à des serpents y nageaient, dont
beaucoup semblaient difformes.


— Le pire est passé. À partir d’ici, le parcours est
facile ! Et demain, les nanos le rendront si différent que vous ne le
reconnaîtrez pas.


L’un des hommes d’équipage, derrière Kaufman, éclata d’un
bref rire moqueur.


Cependant, le géologue avait dit la vérité ; quelques
minutes plus tard, courbés en deux pour franchir l’ouverture, ils émergèrent
l’un après l’autre dans la vallée élevée. Elle était petite, pas plus grande
qu’un terrain de sport, entourée de parois rocheuses menaçantes, avec des
surplombs, des entrées de tunnel et des niches peu profondes. Un ruisseau
babillant la traversait avant de disparaître sous terre. Des plantes fleuries
parsemaient les broussailles, certaines d’une belle couleur. Kaufman se surprit
en train de se demander si Marbet les aimerait.


Chasse Marbet de ton esprit.


L’excavatrice était déjà arrivée. Hal Albemarle commença à
diriger l’installation de détecteurs dans toute la vallée. Les techs testèrent
l’énorme excavatrice. Gruber et Safir, sanglés dans leur harnais d’escalade,
déroulèrent devant Kaufman une feuille de papier et désignèrent un point du
doigt.


— Voilà la cheminée où je suis descendu la dernière
fois, colonel, dit le géologue. Elle donne directement accès à l’artefact, et
c’est la seule. Karim et moi allons nous assurer qu’elle n’a pas changé en deux
ans. Ce n’est pas une descente facile, aussi vous et les autres attendrez ici.


— Moi, je viens, dit Capelo.


— Vous ne devriez pas, Tom. J’ai fait beaucoup de
spéléologie et Karim est le meilleur de l’ADAS. C’est trop dangereux pour un
amateur.


— Vous ne comprenez pas, répliqua Capelo, et Kaufman
reconnut qu’il s’efforçait d’être patient. Je dois voir l’artefact avant que
vous ne le dérangiez. Il peut ne plus être le même après, ou ne pas se
comporter de la même manière. J’ai besoin de comparaisons de base. Les mesures
que nous prenons ici ne suffisent pas. En outre, comme vous le savez, à la
seconde où vous le déplacerez d’un millimètre, il peut se vaporiser. Il peut
être conçu pour fonctionner seulement lorsqu’il est enterré sous quatre cents
mètres de roche et de terre.


— Il a sans doute été déjà déplacé, dit sèchement
Gruber. Après tout, cela fait peut-être trois millions d’années qu’il est là.
C’est l’activité sismique qui, pour commencer, a déclenché la déstabilisation
des atomes qui, elle-même, a produit toute cette radioactivité.


— Mais une activité sismique in situ, contenue
dans la roche et la terre, dit Capelo. Je descends avec vous.


— Vous ne saurez pas vous y prendre, répliqua
catégoriquement Gruber.


— J’apprends vite.


— Ce n’est pas seulement mental, comme les
mathématiques. C’est une expérience physique.


Kaufman intervint :


— Dieter, je crains que Tom n’ait raison. Il doit
examiner l’artefact avant que vous ne le déplaciez, ou déplaciez n’importe quoi
d’autre.


Gruber pouvait céder sans aucun ressentiment.


— D’accord, ja, s’il le faut. Équipez-vous. Karim,
le professeur Capelo vient avec nous.


Il prononça la dernière phrase lentement et clairement.
Safir hocha la tête, imperturbable. Kaufman se demanda si quelque chose pouvait
le perturber. Le petit spéléologue semblait dépourvu de toute nervosité.


Tous trois se mirent en route. Kaufman observa les techs qui
déchargeaient l’équipement de forage en criant et en jurant, puis il chercha
Albemarle.


— Nous avons toutes les mesures de base que nous
pouvons prendre d’ici, dit Hall. Sonar, radar, flot de neutrinos, tout
correspond à ce que Gruber a enregistré, il y a deux ans, sur son pad. En fait,
c’est étonnant qu’il en ait eu une telle quantité. Autant qu’on puisse le dire,
rien de ce qui est en dessous n’a été dérangé durant ces deux dernières
années-t.


— Gruber dit que le champ de radiation était étrange.
Il ressemblait à un beignet aplati.


— Oui, un tore. Regardez.


Albemarle manipula son appareil et une image holo en trois
dimensions apparut. Elle montrait un beignet fait de points, agglomérés en
couches épaisses en certains endroits, et clairsemés en d’autres.


— Regardez, il y a comme un « œil de
typhon ». Là, pas de radiation, ou seulement ce qui émane d’une
désintégration et d’une pression normales. Puis, autour de « l’œil »,
ce champ toroïdal de radiation qui entoure l’artefact. Ce n’est pas naturel. Et
cela ne correspond pas à ce que Syree Johnson nous a dit de l’autre, celui qui
a explosé et l’a tuée.


— De quelle manière cela ne correspond pas ?
demanda Kaufman.


Il connaissait la réponse ; il avait étudié avec soin
toutes les données avant que l’expédition ne quitte Mars. Mais Albemarle avait
besoin de briller, loin du regard méprisant de Capelo. Kaufman le laisserait
faire.


— Colonel, il faut que vous compreniez ce qu’est la
radiation. L’énergie de liaison des noyaux de l’atome les maintient réunis dans
une « barrière d’énergie ». Mais personne ne peut prédire exactement
où sont les particules subatomiques… ce qui est impliqué dans le principe
d’incertitude d’Heisenberg. On peut seulement dire où elles sont probablement.
Et une partie de ce champ de probabilité repose hors de l’atome. Alors, les
événements quantiques étant ce qu’ils sont, parfois la radiation est émise par
un atome en dépit des contraintes de l’énergie de liaison. Vous me suivez ?


— Oui.


Kaufman laissait Albemarle le traiter avec condescendance.
C’était de la physique élémentaire.


— Un moyen de considérer les radiations, c’est de dire
qu’un noyau s’est temporairement déstabilisé, si bien qu’une particule alpha
s’en est échappée. Le gros artefact que Syree Johnson a trouvé en orbite, et
que les autochtones prenaient pour une lune, a envoyé une sorte d’onde de
probabilité qui a déstabilisé les atomes comptant plus de soixante-quinze
protons et neutrons. Du moins, le nombre était soixante-quinze la première fois
qu’il a fonctionné, encore en orbite, et a tué ce pilote de navette en
l’irradiant.


— Je vois.


Kaufman gardait une expression de vif intérêt.


— Qui sait ce qui a été déstabilisé lorsque la lune
s’est déclenchée à puissance maximale et a tué tout le monde à bord du Zeus.
Mais le fait est, colonel, que dans les deux cas, l’onde était sphérique. Elle
s’est propagée avec la même intensité dans toutes les directions, d’après ce
que nous savons. Mais cet objet enterré produit une onde toroïdale. Il
déstabilise inégalement les atomes et accroît la probabilité de leur
émission d’une particule alpha. Selon un schéma en forme de beignet.


— Et quelle est la cause de ce schéma de
radioactivité ?


— Rien, répondit catégoriquement Albemarle.


— Bon, c’est forcément quelque chose. Il y a le schéma,
sur votre affichage.


— Oui. C’est un mystère.


Malgré son ton condescendant, Albemarle paraissait plus
sympathique en l’absence de Capelo. Kaufman voyait bien que lui aussi semblait
s’intéresser vraiment à ce mystère. Il dit :


— Alors, vous pensez que cette onde étrange a été émise
il y a plus d’un millénaire, lorsqu’un tremblement de terre a bousculé
l’artefact souterrain.


— Probablement. Mais peut-être seulement à un bas
réglage. S’il avait été activé au maximum – en présumant que ce fût
possible –, les montagnes auraient explosé comme le Zeus. Ou du
moins, seraient devenues aussi radioactives que Nimitri.


— Mais, au lieu de cela, l’explosion de l’autre
artefact a détruit le Zeus, grillé Nimitri, puis la planète suivante, et
laissé Monde intact.


— Oui. Et cela n’a rien de logique non plus.


Albemarle regardait fixement le beignet de l’holo.


— Merci pour la leçon de physique, dit Kaufman d’un ton
aussi dénué d’ironie qu’il le put.


— Tout le plaisir était pour moi, répondit
gracieusement Albemarle. Ne vous inquiétez pas, vous finirez par comprendre
l’essentiel.


— Sans doute, dit Kaufman.


 


Son telcom en contact permanent avec Gruber déclara :


— Colonel ? Nous sommes arrivés à la première
cheminée. Nous allons descendre.


— Faites attention, Gruber. Et tenez-moi informé de
tout.


— Ja, répondit joyeusement Gruber. Ne vous
inquiétez pas, Lyle : nous n’allons pas vous priver de votre physicien de
prix. Tom, prenez garde, là !


— Je le vois, répliqua Capelo d’une voix irritée.


Kaufman trouva un rocher convenable, loin des clameurs qui
montaient autour de l’excavatrice, afin de prêter attention aux rapports de
Gruber sur leur progression. Mais il n’était assis là que depuis quelques
minutes lorsque le telcom émit son signal strident et déclara :


— Priorité deux, message du camp de base.


— Contact. Capitaine Heller ?


Le redoutable chef de la sécurité dit :


— Mon colonel, la clôture d’enceinte est installée et
fonctionne. Mais il y a là toute une délégation d’autochtones. L’un d’eux parle
anglais. Ils veulent s’entretenir avec le « chef de notre maison ».


— Impossible, répliqua stupidement Kaufman. Les
Mondiens ne nous parlent pas. Ils nous ont déclarés irréels.


— J’ignore tout de cela, mon colonel. Mais ils sont là,
ils veulent parler au « chef de notre maison » et la navette n’a pas
encore amené le professeur Sikorski, notre xénobiologiste.


— D’accord. J’arrive. Dites aux autochtones que le chef
de la maison arrivera bientôt.


Il pourrait rester à l’écoute de la progression de Gruber au
camp de base.


Pourquoi les autochtones voulaient-ils lui parler ? La
dernière fois qu’ils avaient vu des humains, ils étaient prêts à nous tuer
tous, avait dit Gruber.


— Je serai là dans une demi-heure environ, capitaine,
dit Kaufman à Heller. Rien d’autre ?


— Ils ont apporté plein de fleurs.


— De quelles couleurs ?


— Mon colonel ?


— De quelles couleurs sont les fleurs ?


— Euh, orange et jaunes, mon colonel.


Les couleurs de l’hospitalité. Alors, les humains n’étaient
plus proscrits sur Monde. Plus irréels. Toutes ces manœuvres politiques que le
général Gordon avait dû faire pour qu’on autorise une expédition sur une
planète interdite… inutiles. Mais qu’était-il arrivé durant les deux dernières
années-t, presque trois sur Monde, qui puisse faire changer les idées des
autochtones ? Comment avaient-ils pu décider, en l’absence de tout humain,
qu’après tout, ceux-ci avaient une âme ?


Kaufman espérait que la réponse n’allait pas rendre leur
travail ici plus difficile qu’il ne l’était déjà.











 


HUIT



LES MONTS NEURY


La clôture électronique entourait la base à deux cent
cinquante mètres du berceau de la navette, maintenant vide puisqu’elle était
retournée à l’Alan B. Shepard chercher son deuxième chargement de
personnel. Un petit groupe d’autochtones tournait en rond au-delà de la
barrière. L’un d’eux était couché par terre. Dès que Lyle Kaufman les vit, il
comprit ce qui était arrivé.


— Coupez le courant, ordonna-t-il au chef de la
sécurité.


— Mon colonel, ce n’est pas…


— Coupez.


— Oui, mon colonel, dit-elle, chagrine.


Le choc du champ électrique n’était pas assez fort pour
léser sérieusement un humain. Mais il ne s’agissait pas d’humains, se rappela
Kaufman. Leur physiologie, bien que basée sur le même ADN que l’humanité, était
néanmoins subtilement différente. En outre, se heurter à une source invisible
de douleur constituait un choc en soi pour des gens qui n’avaient pas découvert
l’électricité. De plus, ils étaient venus avec des intentions pacifiques.


— Que vos fleurs s’épanouissent à jamais, dit Kaufman
en anglais en s’adressant à tout le groupe.


— Je me réjouis dans votre jardin, dit une autochtone
en anglais aussi. Elle (il ?) était grand(e), comparé(e) aux autres. Non
loin de lui (d’elle ?), un peu devant les autres, se tenait un autre
extraterrestre encore plus grand et plus fort dont la peau luisait, enduite
d’une sorte d’huile. Tous deux se renfrognaient, comme sous l’effet d’une
douleur.


— Je suis désolé de ne pas avoir apporté de fleurs de
l’hospitalité, dit Kaufman en espérant que l’anglais de l’extraterrestre
s’étendait jusque-là. On n’avait pas pensé qu’il aurait besoin d’apprendre le
mondien. Ann Sikorski et Dieter Gruber avaient été chargés de retrouver Enli
Brimmidin, et même eux ne s’attendaient pas à s’entretenir avec quelqu’un d’autre
puisque les humains, sur Monde, étaient « irréels ». Mais maintenant,
des Mondiens étaient en train de lui parler, et Ann n’avait pas encore atterri.


Le grand extraterrestre se tourna vers le très grand et lui
parla rapidement, traduisant sans doute ses paroles dans leur langue. Les
crêtes de leurs deux crânes se contractaient horriblement. L’interprète se
retourna vers Kaufman.


— Vous êtes les bienvenus sur Monde. Je suis Enli Pek
Brimmidin. Je vous présente Hadjil Pek Voratur, chef de la maison Voratur.


L’autochtone grand et fort offrit son bouquet à Kaufman.


Alors, c’était la Mondienne que cherchait Ann Sikorski,
celle qui avait aidé la précédente équipe à fuir de la maison Voratur après que
les humains avaient été déclarés irréels par la prêtrise locale. Non, pas
locale – rien sur Monde n’était local, pas même la douleur-de-tête de
Voratur. Les Mondiens « partageaient la réalité ». Le mécanisme était
physiologique, disait Ann. Quand leur perception de la réalité ne correspondait
pas, cela provoquait d’horribles maux de tête. La culture sur Monde était
monolithique – à l’encontre de toutes les autres de l’univers pensant.


Sauf peut-être celle des Faucheurs.


— Je suis Lyle Pek Kaufman, chef de la maison terrienne
sur Monde. Je suis vraiment désolé que votre chef de famille se soit blessé en
entrant en contact avec notre machine qui sert à descendre le bateau volant du
ciel.


Mon Dieu, il vaudrait mieux que ce soit convaincant ;
il volait à l’aveugle ici. Il espérait aussi que l’anglais d’Enli dépassait les
phrases rituelles.


Apparemment, oui. Enli Brimmidin traduisit ses paroles pour
Voratur et les autres. Les gros yeux, les grimaces et les crêtes crâniennes se
détendirent. Même l’homme commotionné (la femme ?) se redressa. Il
s’agissait seulement d’une autre machine terrienne ; ils avaient tous vu
ou entendu parler des étranges machines terriennes. Ce n’était pas une réalité
non partagée, telle qu’une attaque menée par les visiteurs.


Voratur dit quelque chose avec un grand sourire, et Enli
Brimmidin traduisit :


— Monde accueille les négociants terriens qui nous
reviennent. Que votre jardin plaise à vos ancêtres.


— Que votre jardin fleurisse à jamais, répliqua
Kaufman.


— Est-ce que les Peks Sikorski, Bazargan et Gruber sont
avec votre maisonnée, Pek Kaufman ? demanda-t-elle.


— Pek Gruber est ici. Pek Sikorski va arriver bientôt.
Pek Bazargan n’est pas avec nous.


Le professeur Ahmed Bazargan, l’anthropologue en chef de la
précédente mission, avait déclaré qu’il refusait de retourner sur Monde, et que
l’on n’avait pas besoin de lui. « Nous sommes irréels là-bas ;
vous ne pourrez parler à personne. Et je suis trop âgé pour affronter le danger
que représente une autre mission sur le terrain.


— Que le jardin de Pek Gruber et le jardin de Pek
Sikorski parfument les âmes de leurs ancêtres.


— Que votre jardin fleurisse à jamais, dit Kaufman,
sachant qu’il se montrait répétitif. Mais que faire d’autre ? Pourquoi
n’avaient-ils pas attendu, pour venir, que Ann Sikorski soit là ?


— La maison de Voratur invite Pek Kaufman, Pek Sikorski
et Pek Gruber à venir demain, partager le repas du coucher du soleil, dit Enli
Brimmidin.


— Nous acceptons avec plaisir. Pek Sikorski et Pek
Gruber seront heureux de vous revoir, Pek Voratur et vous.


Au moins, il pouvait garantir que Ann irait voir Enli.


— Et il se peut que Pek Voratur et les Terriens
plantent un marché ensemble.


Alors, c’était ça. Kaufman se sentit mieux, soudain. Le
commerce, il pouvait le maîtriser. Ann et Gruber sauraient tirer au clair les
subtilités de la réalité, de la non-réalité, et apprendre pourquoi les humains
avaient apparemment changé de catégorie.


— Oui, nous pouvons parler commerce.


— Que vos fleurs s’épanouissent dans l’âme de la
Première Fleur, dit Enli avec un brusque retour aux phrases de politesse
rituelle.


— Que vos fleurs… heu… s’épanouissent à jamais.


Kaufman était conscient de ne pas bien s’en tirer avec les
variations florales.


On lui tendit encore d’autres fleurs, ainsi qu’au chef de la
sécurité, qui ne les prit que parce que Kaufman lui dit de le faire. Elle avait
constamment tenu un fusil laser braqué sur les extraterrestres qui,
apparemment, ne l’avaient pas reconnu pour une arme. Heureusement. Celui couché
par terre se releva et le groupe s’en alla.


— Capitaine Heller, dit Kaufman, voici les nouveaux
ordres. Que des patrouilles surveillent le périmètre, mais ne remettez pas le
courant en marche.


— Mon colonel, je ne…


— Pas de clôture électronique, capitaine. Doublez les
patrouilles pour empêcher tout vol.


Les Mondiens s’y adonnaient, il se souvint des cubes de
données. Apparemment, le transfert de propriété des objets ne violait pas les
attentes partagées de la réalité.


— Oui, mon colonel. Autre chose ?


— Oui. Tout le personnel doit assister aux séances de
briefing que le professeur Sikorski va tenir dès son atterrissage. Tout
le personnel.


— Oui, mon colonel.


Le ton de Heller en disait long.


— Quel sera le sujet des séances de briefing, mon
colonel ?


— Les interactions avec les autochtones. Et le langage
des fleurs.


— Des fleurs, mon colonel ?


— Des fleurs.


Le chef de la sécurité garda le silence.


 


Tom Capelo serra les dents lorsqu’il se laissa glisser dans
l’étroite cheminée rocheuse. Karim Safir, qui était passé le premier, s’était
servi des nanos pour enfoncer des pitons solides dans la paroi. Ils auraient pu
élargir aussi la cheminée, mais Dieter Gruber, qui avançait en tête, était
beaucoup trop pressé pour les utiliser. Il tenait l’autre extrémité de la corde
passée autour de la taille de Capelo ; une lampe électrique éclairait les
moindres plissements de la roche ; la carcasse corpulente de Gruber
amortirait toute chute. Capelo n’aimait toujours pas cela.


— Est-ce que Isaac Newton a dû ramper dans des grottes
pour faire avancer la physique ? cria-t-il à Gruber. Ou Einstein ? Ou
Yeovil ?


— Ils n’ont pas eu autant de chance que vous, répliqua
Gruber. N’atterrissez pas sur Karim.


Safir s’en moquerait s’il le faisait, pensa Capelo. Rien ne
troublait le jeune spéléologue, et peu de choses troublaient Gruber. Cela
rendait plus facile le fait de travailler avec eux – contrairement,
disons, à cet idiot d’Albemarle – mais Capelo se sentait d’autant plus
tendu.


La cheminée était si étroite qu’il s’érafla le coude.
Comment ferait le corpulent Gruber ? Ce n’était pas son problème. Du bout
de sa botte, il chercha le prochain piton et rencontra le sol. Tout content, il
se retourna pour voir où était Safir. Le sergent était en train de s’introduire
dans une petite caverne horizontale, en agitant l’une de ses mains pour que
Capelo le suive.


— Dans le trou du lapin. Oh, par mes oreilles et mes
moustaches, dit Capelo, mais personne ne l’entendit.


Il se tortilla à la suite de Safir, en s’écorchant la joue,
événement qu’il commenta dans un langage étranger à Lewis Carroll.


Mais il estima que cela en valait la peine lorsqu’ils
atteignirent l’artefact enterré.


Seule une petite partie de la sphère était visible, un
morceau courbe de métal lisse qui dépassait du sol d’une grotte miniature de
forme irrégulière. Cela permit à Capelo d’estimer que l’artefact devait faire
environ vingt-cinq mètres de diamètre. Il caressa avec respect le métal, puis
dégrafa les instruments de sa combinaison. Safir le regardait avec un petit
sourire, mais Capelo ne voyait plus rien d’autre. Il ne s’aperçut même pas que
Gruber, incapable de tenir dans ce minuscule espace avec les deux autres
hommes, restait accroupi à l’ouverture de la grotte.


— La surface semble faite d’une sorte allotropique de
carbone, comme le fullérène, dit Capelo pour le bénéfice de son enregistreur.
Pas de marquages visibles, pas de traces de brûlures, fortes ou légères, pas de
décoloration. Pour le moment, il n’émet pas de radiations. Et les roches des
parois de la grotte environnante ne montrent pas non plus de radioactivité…


— J’ai dit tout cela dans mon rapport initial ! protesta
Gruber.


Capelo ne l’entendit pas. Il continua à prendre des mesures
et à enregistrer tout ce à quoi il pouvait penser ; ce ne fut qu’après
avoir terminé qu’il leva les yeux et vit les deux hommes qui le regardaient,
plongés dans les ombres, inégalement réparties, de la lampe électrique ;
leurs visages étaient aussi noircis par la poussière rocheuse que le sien
devait l’être, supposa-t-il.


— Bon, dit-il. Tirons ce bouchon de sa bouteille.


 


Pendant le reste de la journée, l’énorme excavatrice détruisit
la petite vallée. La rivière fut détournée vers un nouveau trou creusé par les
nanos afin qu’elle coule dans l’oubli. Les fleurs et le feuillage disparurent.
Le sol fut découpé par les lasers en blocs, saisis ensuite par des colliers de
serrage-nanos et soulevés par l’excavatrice qui planait au-dessus, véritable
bourreau de travail. Le problème, c’était qu’il n’y avait pas de place où les
mettre.


Le trou, creusé si soigneusement par Gruber, ferait quarante
mètres de diamètre et presque deux cent cinquante de profondeur. Les parois
étaient renforcées par le même revêtement-nano qui maintenait ensemble les
blocs de terre et de pierre soulevés et soigneusement attachés aux grappins. Il
ne fallait pas que le trou s’éboule, ni que les blocs s’effondrent et retombent
dans le trou. Mais la vallée tout entière ne faisait pas plus de quarante
mètres de large. Il fallait soulever lentement les blocs, l’un après l’autre,
au-dessus des montagnes environnantes, et les déposer là où il y aurait de la
place.


— Cela va prendre plus longtemps que nous ne le
pensions, dit Kaufman en observant les opérations.


— Ja, répliqua Gruber sans regret, mais nous y
arriverons. Nous pouvons travailler toute la nuit, facilement. Lyle, regardez
cette striation. Dix mille ans d’histoire géologique sur le côté d’un cube de
terre !


Kaufman ne trouvait pas les strates rocheuses aussi
irrésistibles que Gruber.


— Il faudra combien de temps, à votre avis, pour que
les autochtones remarquent que nous découpons en petits cubes leur planète et
la réagençons ?


Mais Gruber semblait aussi peu intéressé par les réactions
des autochtones que Kaufman l’était par le creusement du trou. Le chef de
l’expédition soupira. Comme l’excavation était effectuée dans les monts Neury
où les indigènes ne se rendaient jamais, peut-être ne sauraient-ils rien de
leur exploitation minière à ciel ouvert.


Un autre souci se présenta. Il devrait parcourir les tunnels
en sens inverse. Les hommes d’équipage avaient commencé à élargir les plus
étroits et à drainer les plus humides, en se servant des nanos et des lasers
sous la supervision d’un technicien des mines expérimenté. Mais le travail
était loin d’être terminé.


À la grande surprise de Kaufman, Capelo marcha de compagnie
avec lui.


— Je croyais que vous voudriez dormir à côté du trou,
lui dit Kaufman d’un ton dégagé.


Les remarques décapantes de Capelo ne le plongeaient pas
dans la même rage qu’Albemarle, mais il ne pouvait dire qu’il aimait bien le
jeune physicien.


— Mes gamines arrivent par la navette. Je ne peux pas
rester ici sans avoir dîné avec elles et leur avoir souhaité bonne nuit.


— Bien sûr, dit Kaufman qui n’avait pas d’enfants et
n’en désirait pas.


— Au fait, dit brusquement Capelo tandis qu’ils
tournaient le coin d’un tunnel de lave, rond et lisse, où était Marbet Grant
ces derniers temps ?


— Marbet ?


— Oui, vous savez : notre Sensitive minuscule,
rousse, sur-génémod. Ne faites pas comme si nous en avions plein à bord.
N’est-elle pas censée aider Ann Sikorski à communiquer avec les
autochtones ?


— Oui, et elle devait descendre avec Ann. Mais j’ai
reçu, il y a quelques heures, un message telcom du Shepard. Marbet a
attrapé une sorte de virus, et le médecin l’a mise en quarantaine, jusqu’à ce
qu’il sache exactement de quoi il s’agit.


Capelo lui jeta un coup d’œil.


— C’est drôle. Je pensais que tout virus que l’un de
nous avait attrapé sur Mars devait se manifester bien plus tôt que cela. Comme
pour Gruber.


— Il y a toute une quantité de virus mutants dont nous
ne comprenons pas encore le comportement reproducteur par mitose, dit Kaufman
en espérant que c’était vrai. (La biologie n’était pas son fort.) Pourquoi
demandez-vous cela ?


— Ce sont mes filles qui me l’ont demandé. Marbet
jouait avec elles, et elle manque surtout à Sudie.


— Eh bien, il va y avoir plein de choses nouvelles à
voir, pour elles, ici.


— Oui. Mais je suis content que nous ayons cette
barrière électronique. Ces autochtones sont les mêmes que ceux qui, vous le
savez, ont tué deux enfants humains lors de la précédente expédition. Qui leur
ont tranché la gorge. Ces salauds avaient décidé que ces enfants n’étaient pas
« réels ».


— Oui.


Kaufman réfléchit rapidement. Serait-ce mieux d’affronter la
rage de Capelo ou de perdre sa confiance en lui racontant des mensonges
implicites.


— En fait, Tom, nous avons dû couper le courant. Mais
nous avons doublé les patrouilles de gardes et…


Capelo s’arrêta et se retourna pour affronter Kaufman.


Dans les ombres projetées par la lampe électrique, son
visage paraissait sinistrement déformé.


— Couper le courant ?


— Les Mondiens ont changé d’avis et décidé qu’après
tout, les humains sont réels. L’un d’eux s’est heurté vilainement à la
clôture. Elle viole leurs perceptions partagées de la réalité, ce que nous ne
pouvons nous offrir, Tom.


— Parce que c’est leur planète.


— Oui, c’est leur planète.


Kaufman attendit qu’il explose.


Cela ne se produisit pas. Capelo se remit en marche, se
frayant un chemin par-dessus une avalanche de débris tombée de la paroi.


— Dans ce cas, je vais emmener mes gamines sur le site
de l’excavation.


— Sur le site ? Mais…


— Les autochtones ne vont pas dans les monts Neury.
C’est un tabou religieux. Vous n’avez pas fait votre prép, colonel ?


Kaufman ne pouvait se permettre un accès de colère.


— Mais si l’artefact envoie une onde, ou explose…


— S’il explose comme le premier artefact, c’est toute
la planète qui disparaîtra. Et je pense que les possibilités de déclencher
l’onde par inadvertance sont bien moindres que l’attaque de mes enfants par ces
extraterrestres fanatiques. La première expédition a délibérément déclenché
l’onde, vous le savez. Ils n’ont pas délibérément fait tuer leurs enfants.


— Tom, ce n’est pas…


— Écoutez, Lyle, dit Capelo en s’arrêtant de nouveau.
Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez. Je n’attends pas de vous, ou de
toute l’armée de l’Alliance solaire que vous incarnez, que vous me protégiez,
moi et les miens. Vous avez déjà amplement démontré votre impuissance en ce
domaine. Aussi je vais agir à ma manière. Mes gamines reviendront avec moi
demain matin, et elles resteront ce soir dans la navette.


— D’accord, dit Kaufman, parce que continuer à
s’opposer à Capelo ne le mènerait nulle part. Vous allez sortir l’artefact
demain ?


— Bien sûr. Nous sommes tenus à un planning militaire,
où tout se produit à point nommé.


— Vous croyez vraiment ?


— Non, mais cela ressemble au genre de choses qu’un
physicien participant à un projet militaire devrait dire.


Ils marchèrent en silence jusqu’au camp.


La navette venait juste d’atterrir. Ann Sikorski débarqua
dans la lumière rouge du couchant, son long visage à la fois enthousiaste et
plein d’appréhension. Bien sûr, Gruber resterait avec ses bien-aimées fouilles.
Kaufman s’avança vers Ann pour lui dire que l’humanité avait été
mystérieusement réintégrée dans la réalité de Monde, et qu’elle était invitée à
dîner le lendemain soir.
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— Lyle, dit Marbet dont le visage excité apparut sur le
vidéocom de la navette, le lendemain après-midi, je pense que vous devriez
remonter, si cela vous est possible.


Le cœur de Kaufman bondit dans sa poitrine. Était-ce dû aux
paroles ou à celle qui les prononçait ? Au moins aujourd’hui qu’elle
appelait de la sallecom du vaisseau, protégée électroniquement, elle était
vêtue. Il répondit d’une voix ferme :


— Nous allons sortir l’artefact du trou aujourd’hui,
Marbet. Et nous devons dîner avec les autochtones, dont Enli Brimmidin. Elle a
été facile à localiser, en définitive. Pouvez-vous me faire un rapport oral,
puis m’envoyer les enregistrements ?


— Bien sûr. Mais j’aurais préféré que ce soit
l’inverse. Que vous voyiez les enregistrements et qu’ensuite, nous parlions.


— Je suppose que vous avez fait des progrès.


— Oh, oui.


— Les filles de Tom vous réclament. J’ai dû leur dire
que vous aviez attrapé un virus et que vous étiez en quarantaine.


— Transmettez-leur mon affection. Et maintenant,
qu’est-ce que vous me cachez, Lyle ? Il s’agit de quelque chose
d’important.


Il se souvint que le vidéocom fonctionnait dans les deux
sens, et qu’elle lisait son langage corporel, ses expressions faciales, plus
minutieusement et plus aisément que personne ne l’avait jamais fait. Durant un
bref instant, il comprit pourquoi les gens craignaient et détestaient les
Sensitifs. Ce moment passa et il se força à sourire.


— Pourquoi ? Qu’est-ce que vous recevez de
moi ?


— De la frustration. De l’inquiétude.


Il rit. Même à ses oreilles, ce rire parut forcé.


— Pourquoi ne serais-je pas frustré et inquiet ?
J’ai une situation à trois facettes, un dangereux artefact, des commerçants
indigènes, un ennemi emprisonné, et chacune comporte sa part généreuse de
dingues. Mais ma dernière remarque fait allusion au Faucheur, pas à vous,
Marbet.


— Tom Capelo vous cause des ennuis ?


— Hier soir, Albemarle et lui se sont tapés dessus.
S’ils avaient été soldats, je les aurais jetés au bloc. S’il s’était agi
d’officiers, je les aurais fait passer devant la cour martiale. Mais ce sont
des membres du personnel civil d’une importance essentielle avec lesquels je
dois travailler, ils doivent faire de même l’un avec l’autre et, en ce qui les
concerne, j’ai les mains liées.


— Alors, qu’avez-vous fait ? demanda doucement
Marbet, avec sa gentillesse habituelle.


Kaufman s’émerveilla ; il ne parlait pas comme cela de
ses difficultés, à personne. C’était l’une des raisons pour lesquelles il était
monté aussi haut dans l’armée.


— J’ai empoigné Capelo – ce salaud de maigrichon
est fort – et Gruber a fait de même avec Albemarle. Nous les avons
tirés hors de vue l’un de l’autre. Puis Rosalind Singh a parlé physique à
Capelo, et Ann Sikorski a fourni des données à Albemarle. Ou peut-être pas. Je
n’ai pas écouté.


— Ah, le pouvoir apaisant des femmes, dit Marbet, et il
saisit quelque chose de caustique dans sa voix, de la moquerie, et plus encore.


— De ces femmes-là, oui. Je n’aurais pas envoyé la
capitaine Heller parler à l’un d’eux. Elle aussi est furieuse contre moi.


Marbet rit.


— Vous avez dû couper la clôture.


— Comment l’avez-vous deviné ?


— Si vous devez dîner avec les autochtones, c’est que
les Mondiens ont déclaré que les humains étaient de nouveau réels. Alors, vous
ne pouvez pas courir le risque de violer la réalité partagée en les attaquant
avec des chocs électriques douloureux. Vous donneriez un mal de tête collectif
à tous les habitants de la planète, ou vous risqueriez d’être de nouveau
déclarés irréels, ou les deux.


— Oui, dit Kaufman.


Comme son travail serait plus facile si tout le monde voyait
les choses aussi clairement qu’elle.


— Pas étonnant que la capitaine Heller soit furieuse.
Pauvre Lyle. Mais regardez mes enregistrements, ils vous réjouiront.


— Est-ce que le Faucheur vous a parlé, Marbet ?


— D’une certaine manière. Pas oralement, bien sûr, même
s’il était enclin à parler, nos cordes vocales, à tous deux, ne peuvent pas
maîtriser la langue de l’autre. Mais nous communiquons. Lyle, je veux vous
prévenir : je vais vous demander quelque chose d’important.


— Quoi ?


— Après que vous aurez vu les enregistrements.


— D’accord.


— Au revoir.


L’écran vidéo s’éteignit.


Kaufman resta là, à réfléchir, durant cinq minutes. La communication
avec un Faucheur. En vingt ans, il n’y en avait eu aucune avec l’ennemi
meurtrier. Seulement la mort, et la destruction, et le sang, plus du côté des
humains que du leur. C’était inconcevable que le prisonnier faucheur veuille
bien coopérer pour mettre fin au bain de sang. Marbet avait beau être le
meilleur communicant de l’univers, ce n’était pas un soldat. Elle n’avait
jamais assisté à un combat. Elle ignorait tout de la traîtrise des militaires.


Il était treize heures. Il appela Capelo sur son telcom.


— Tom, c’est Lyle. J’ai une décision de programme
horaire à prendre, et je veux savoir si l’on va tirer l’artefact de la montagne
tôt cet après-midi ou tard.


— On ne le sortira pas aujourd’hui.


— Non ? Pourquoi ?


— Par prudence. Vous approuvez la prudence, n’est-ce
pas ? Nous avons tiré l’artefact de la roche et il porte des marques
joliment proches de celles que Syree Johnson avait repérées sur le premier.


— Continuez.


L’excitation monta en lui comme de minuscules bulles.


— Il y a aussi des protubérances semblables aux points
de pression qu’elle a décrits. Des boutons de mise en marche et d’arrêt ou, du
moins, c’est ce qu’ils étaient sur son objet à elle. Le premier artefact
exigeait que l’on appuie sur deux points opposés pour, simultanément, être
activé et déclencher l’onde, et on dirait qu’il s’agit du même dispositif.
Gruber et moi, nous ne voulons pas l’activer par inadvertance. Cela pourrait
tout gâcher.


— Oui.


— Alors, nous avons envoyé des techs dans le trou pour
nettoyer l’artefact de la terre qui le recouvre, à la main comme s’il
s’agissait d’un tesson de poterie du début du paléolithique. Cela va prendre du
temps. Nous le hisserons demain après-midi. L’excavatrice est en train de lui
préparer une place. Sudie, pas maintenant !


— Papa ! s’exclama l’enfant tout excitée. Viens
voir !


Kaufman dit, plus sèchement qu’il n’en avait
l’intention :


— Tom, essayez-vous de superviser une importante
découverte militaire et de faire du baby-sitting en même temps ?


— Non, non, leur nurse est là. Sudie s’est échappée
juste une minute. Jane, emmenez-la. Demain, Lyle. Tôt dans l’après-midi. Quand
l’artefact sera sorti, je pourrai faire de vrais tests.


— Bon, dit Kaufman, et il coupa la communication avant
de dire à Capelo quelque chose qu’il regretterait. Ce type était dingue, comme
il l’avait dit à Marbet. Des enfants sur le site d’une arme ! Un
individualiste arrogant qui présumait que ce qu’il faisait était bien,
simplement parce que c’était lui qui le faisait.


Un individualiste arrogant et brillant.


Kaufman appela le pilote de la navette qui n’était pas de
service et qui dormait.


— Capitaine DeVolites, ici le colonel Kaufman. Combien
de temps cela prendrait-il de me conduire au Shepard et de me ramener
ici ?


Le pilote fut aussitôt en alerte.


— C’est une situation d’urgence, mon colonel ?


— Non, nous ne sommes pas attaqués. (Kaufman ne lui
fournit pas d’autres explications.) Il faut que je parte le plus tôt possible.


DeVolites ne put éliminer toute curiosité de sa voix, bien
qu’il s’y efforçât.


— Deux heures pour monter en comptant l’amarrage, mon
colonel. Deux heures pour redescendre.


Le Shepard était en orbite géosynchrone au-dessus des
Monts Neury, et les surveillait avec des sondes capables de réduire une image à
quelques centimètres.


— Préparez-vous à décoller dans un quart d’heure,
ordonna Kaufman et il alla dire au capitaine Heller que la navette effectuait
un envol non prévu.


Le capitaine Grafton rencontra Kaufman dans la soute
d’atterrissage de la navette. Il n’avait pas l’air content.


— Colonel, s’il vous plaît, un mot en privé.


— Certainement.


Grafton l’emmena dans la salle de conférences sécurisée.


— Colonel Kaufman, je demande une clarification des
paramètres permis à miss Grant pour son interaction avec le prisonnier.


Grafton était très raide, très Marine. Kaufman se détendit.
Il avait souvent dû s’occuper de cas de protocole violé.


— Qu’a-t-elle fait, capitaine ? demanda-t-il en
imprégnant sa voix d’une très légère touche de sympathie.


— Elle a activé l’abondante bibliothèque holo, ce qui
est bien sûr acceptable. Elle a réquisitionné… (Kaufman nota le mot)… une
énorme puissance informatique, ce qui est inscrit dans sa charte, même si cela
paraît choquant. Mais elle a aussi interféré avec la nutrition et la possible
préservation du prisonnier, ce qui empiète sur ma responsabilité dans cette
opération. Et maintenant, elle veut qu’on libère l’une des prétendues
« mains » du prisonnier. Une main, colonel, peut suffire au Faucheur
pour se suicider. C’est leur première réaction, sans doute prévue, en cas de
captivité, vous le savez. Je ne peux pas permettre que cela arrive.


— Non, bien sûr que non.


La chaîne de commandement était épineuse. Grafton, c’était
la Marine, Kaufman, l’Armée de terre. Grafton avait le contrôle sur tout ce qui
menaçait son vaisseau, mais Kaufman gérait le « projet spécial »
concernant le prisonnier. Cependant, tous deux savaient que, si on laissait
l’unique Faucheur capturé vivant se tuer sur le vaisseau de Grafton, la
carrière de ce dernier était fichue.


— Alors, vous êtes d’accord pour que la requête de miss
Grant soit rejetée, dit le capitaine.


— J’aimerais lui parler, mais il est certain que
libérer la main du prisonnier peut le mettre en danger.


Une réponse qui en fait ne disait rien, mais ne déniait rien
non plus.


Grafton n’était pas idiot. Il reconnut que c’était tout ce
qu’il pouvait obtenir pour le moment. Il se leva et dit :


— Je vais vous conduire à miss Grant.


Marbet attendait Kaufman dans l’antichambre de la cellule du
prisonnier, où régnait un désordre étonnant. Des papiers interactifs
d’ordinateur étaient enroulés par terre, sur la table, les chaises. Trois
holoprojs – trois ! – encombraient un mur entre des miroirs en
pied. Dans tous les coins, différents uniformes s’étaient chiffonnés en formes
fantastiques, avec ce que Kaufman prit, à première vue, pour des animaux morts.
Il sursauta. De près, il s’avéra que c’étaient des morceaux de fourrure. Où en
avait-elle trouvé à bord de ce vaisseau ?


— Bonjour, Lyle, dit-elle lorsque Grafton les eut
quittés. Le capitaine s’est plaint de moi auprès de vous.


— Ne me racontez pas que c’est mon langage corporel qui
vous révèle cela, répliqua Kaufman en souriant. (Elle était ravissante, ses
yeux verts pétillaient et son visage brun rayonnait d’excitation. Même ses
courtes boucles auburn semblaient prêtes à se détendre.) Dites-moi ce que vous
avez fait.


Elle savait présenter l’information avec concision :


— J’ai procédé en quatre étapes. D’abord, l’observation
du Faucheur, surtout quand il était nourri de force, combinée avec des tentatives
préliminaires de communication en utilisant les nombres premiers. Il n’a pas
réagi. Mais mes observations, plus l’analyse informatique des enregistrements
holo de chaque séance, m’ont fait sentir comment son visage et son corps
exprimaient la moitié des principales émotions humaines.


— La moitié ? répéta Kaufman.


Il nota qu’elle n’avait pas utilisé de nom personnel pour le
Faucheur.


— La colère, la peur et le dégoût. Les autres sont le
plaisir, la surprise, et le désir sexuel.


— Alors ensuite, vous vous êtes attaquée à ces
dernières.


Le désir sexuel ?


— Oui. Je me suis servie d’holos au réglage le plus
compact pour susciter de la surprise. D’animaux, surtout. Je ne sais pas encore
si les Faucheurs ont une technologie holo ou s’il pensait que les lapins que je
tirais de mon chapeau étaient réels, mais j’ai obtenu de la surprise.


— Je l’aurais parié.


— Le plaisir, cela a été plus difficile. J’y viendrai
dans une minute. Et le désir sexuel aussi.


— Je suis fasciné, dit Kaufman sans sarcasme.


— La seconde étape, c’était d’apprendre à simuler
moi-même le langage corporel et les expressions faciales du Faucheur.


— Vous ? s’exclama Kaufman, très surpris.


— Oui, Lyle. Il n’a aucune motivation pour apprendre
nos moyens de communication.


— C’est tout à fait vrai.


On n’avait pas besoin de communiquer pour se suicider.


— J’ai utilisé le même langage corporel que lui,
poursuivit Marbet, et ses réactions exprimèrent la surprise et le dégoût, sans
aucun échange de communication. Malgré tout, j’ai senti qu’il se passait autre
chose, mais je n’ai pas pu mettre le doigt dessus. L’ordinateur non plus.
Pourquoi souriez-vous ?


— À l’idée d’un ordinateur avec un doigt.


Même les métaphores de Marbet étaient orientées vers le
corps.


Elle sourit aussi, sans endiguer son flot de paroles.


— L’étape numéro trois a été la simulation holo
d’autres Faucheurs, programmée avec le langage du corps que j’avais pu
classifier jusque-là. Fascinant ! Le Faucheur a paru comprendre
sur-le-champ que ces holos n’étaient pas réels, mais le langage du corps est
involontaire. Il n’a pas pu s’empêcher de réagir. Et ses réactions étaient très
différentes si le Faucheur holo était nu, revêtu d’un uniforme identique à
celui que le nôtre avait quand nous l’avons capturé, ou d’uniformes humains.


— Vous avez projeté des holos d’un Faucheur vêtu d’un
uniforme humain ?


Pas étonnant que Grafton ait trouvé le travail de Marbet
« choquant ».


— Oui. Et aussi d’uniformes imaginaires ; basés
sur le vêtement faucheur, mais avec des styles différents, basés sur les notions
humaines de décoration. Au moins, pour commencer. Et c’est là où j’ai eu ma
première découverte capitale. Les réactions du Faucheur différaient
sensiblement suivant le grade… même le grade humain. Ils en savent bien plus
sur nous que nous n’en savons sur eux.


— Je le crois bien, dit Lyle, l’air sombre.


— Je pense que la société des Faucheurs est
hiérarchisée d’une façon rigide. C’est logique, quand on pense qu’ils
suppriment tout ce qui ressemble à une menace. Il doit y avoir un mécanisme qui
les empêche de s’éliminer mutuellement. Et je pense qu’il dépend d’une
hiérarchie formelle et invariable, qui dure toute la vie. Et qu’à l’inverse des
sociétés humaines qui ont fait la même chose, le mécanisme des Faucheurs est
biologique. Inscrit dans le cerveau.


Kaufman dit lentement :


— Vous voulez dire, comme le mécanisme de la réalité
partagée des Mondiens est biologique et inscrit dans le cerveau.


— Oui ! Exactement !


— L’univers extraterrestre est en train de devenir un
endroit très étrange.


Marbet rit, d’un rire si franc et si joyeux que Kaufman
sursauta. Il ne s’agissait pas seulement de résoudre un problème scientifique
et militaire. Elle se délectait de l’étrangeté qui le rendait, lui, le colonel
Lyle Kaufman, quelque peu inquiet.


Mais elle-même avait toujours été traitée comme une
étrangeté en chair et en os.


— Oui. Ce qui a émergé de l’idée de grade, c’était le
moyen de distinguer les réactions des Faucheurs aux différents humains. Les
seuls qu’il voit, vous comprenez, ce sont les techs qui le nourrissent de
force, trois membres de l’équipage, tous des hommes, et les xénobiologistes,
qui sont des officiers, mais pas de haut rang, et qui ne disposent pas d’un
vrai pouvoir. Il est incroyablement sensible au pouvoir, d’une manière que nous
ne pouvons imaginer. Comme un chien est beaucoup plus sensible que nous aux
odeurs. Ce que je dois trouver, c’est un moyen d’utiliser cela.


Kaufman eut soudain une idée troublante. « Vous l’avez
fait réagir au capitaine Grafton, l’officier le plus gradé du bord.


— Oui. Un échec. La réaction du Faucheur a été la peur
et la colère, pas un désir accru de communiquer. Nous sommes des ennemis, après
tout.


Kaufman ne put résister.


— Quelle a été celle de Grafton ?


Marbet rit de nouveau.


— Pareilles, peur et colère. Ni l’un ni l’autre ne
l’ont compris, et si jamais vous répétez cela, je le nierai, mais cela a
vraiment été le moment où un humain et un Faucheur se sont ressemblé le plus.


Je l’aurais parié, pensa Kaufman, en se remémorant la
raideur et l’intense indignation de Grafton lorsqu’il parlait du travail de
Marbet. Mais il se contenta de demander :


— Quelle a été votre découverte capitale ?


— J’ai changé de stratégie. Le Faucheur ne voulait pas
communiquer avec les hommes de pouvoir. Il dédaignait les humains inférieurs.
Pour lui, aucun de nous ne pourrait jamais être l’égal des Faucheurs. Cela ne
me laissait qu’une seule option.


Aussitôt, Kaufman sut ce qu’elle voulait dire. Son estomac
se noua.


« Cela ne va pas vous plaire, dit Marbet. Personne ne
sait rien sur les femmes Faucheurs, pas même si elles sont douées
d’intelligence. Mais j’ai fait créer par l’ordinateur différents holos de
femelles, basés sur les différences sexuelles les plus répandues parmi les
espèces galactiques, sinon exactement universelles. Un corps plus petit. Plus
doux là où le Faucheur mâle semblait dur. Ce genre de choses. J’ai laissé les
holos femelles nus, pour éliminer les considérations de rang, et un peu flous
puisque je ne savais absolument pas à quoi pouvaient ressembler les organes
sexuels eux-mêmes. Et le Faucheur a réagi, en montrant les premiers signes
corporels de désir que j’ai observés. Fugaces, bien sûr, et involontaires… Il
sait parfaitement bien que c’est un holo. Mais il a eu assez de réactions pour
que je puisse élaborer un vocabulaire partiel du plaisir et du désir sexuel, et
veiller à ce que le vocabulaire corporel de l’holo les provoque.


— Et vous avez, vous-même, appris ce vocabulaire.


— Oui.


Cela ne plaisait pas à Kaufman. Marbet, en se présentant
comme une femelle faucheur, ou comme une maladroite copie servile, probablement
nue… Il s’efforça de dissimuler ce qu’il éprouvait, et sut qu’il avait échoué.


Elle l’observait très attentivement. Pour finir, elle dit :


— Grafton ne sait pas que j’ai fait cela.


— Non.


— Il réagirait comme vous, seulement encore plus
vivement. Bien plus. Mais, Lyle, je ne prétends pas être une femelle faucheur.
Le prisonnier n’est pas stupide. J’essaie simplement de me présenter d’une
manière qui éveillera le moins possible son hostilité instinctive, et de créer
ainsi une envie éventuelle de communiquer. Sur Terre, les maîtres chiens font
de même, vous savez. En fait… (Elle hésita, et décida de continuer :)…
vous aussi, dans votre travail de diplomate.


C’était un peu vrai. Kaufman hocha la tête, à contrecœur.


— Cela a marché ? S’est-il montré plus disposé à
vous parler ?


— Oui. Bien sûr, je suis toujours l’ennemie, mais je
suis une ennemie qui éveille des réactions physiologiques positives, et non
hostiles. Et ne vous y trompez pas, Lyle, les composantes physiologiques
instinctives du comportement faucheur sont beaucoup plus fortes que chez les
humains. Les Faucheurs sont infiniment moins adaptables que nous. Au sens
propre, ils sont prisonniers de leur biologie.


— C’est pourquoi ils nous tuent sans tenter de négocier
auparavant. D’accord, Marbet. Que vous a-t-il dit ?


— Il ne m’a encore rien “dit”. (Elle parut exaspérée.)
Je croyais que vous aviez compris, Lyle. C’est un canal de communication non
verbale, et ténu jusqu’à maintenant. Mais je l’utilise pour lui dire des
choses.


— Quoi, par exemple ?


— Que les humains veulent parler, mettre fin aux
tueries. Je me sers des holos, de la pantomime, de tout ce à quoi je peux
penser. Dans quelques minutes, je vous montrerai.


— Marbet… (Épouvanté, Kaufman ne savait comment
poursuivre.) Marbet, vous… nous ne sommes pas habilités à négocier la
paix !


— Je le sais, répliqua-t-elle avec dignité. Je
comprends que je suis censée apprendre ce que je peux de la culture des
Faucheurs et, par conséquent, de leur stratégie militaire. Et si j’ai vraiment
de la chance, je devrais découvrir les secrets du champ disruptif de rayon. Oh,
et ce serait probablement chouette, aussi, si je marchais sur l’eau.


Kaufman essaya d’imaginer quelles avaient pu être les
discussions entre Grafton et elle.


Au bout d’un moment, elle déclara :


— Je suis désolée. La tension, plus le manque de
sommeil…


— Non, c’est moi qui suis désolé. Vous avez fait un
travail stupéfiant, Marbet, et bien sûr, vous avez raison quand vous dites que
l’on ne peut pas savoir où cela nous mènera. C’est une réussite remarquable et
une véritable contribution à la fois à la science et à la guerre.


— Vous-même êtes très efficace dans votre travail,
dit-elle catégoriquement.


— Je ne voulais pas dire que…


— Si, vous l’avez fait. Mais je préfère lorsque vous
êtes franc. Maintenant, je vais rejoindre le prisonnier. Vous pouvez nous
observer sur le moniteur vidéo.


— D’accord, dit-il, mais elle avait déjà disparu. Kaufman
s’avança vers l’écran.


De l’autre côté, le Faucheur attaché à la paroi du fond
était tel qu’il s’en souvenait, un humain difforme semblable à un rondin, avec
trois bras comme des tentacules. Une porte s’ouvrit et Marbet entra dans la
cellule du prisonnier.


Durant une seconde, Kaufman ne fut pas certain que c’était
elle. Ni même un être humain. Mais, bien sûr, c’était Marbet, une Marbet se
déplaçant différemment, avec l’allure d’un extraterrestre, les bras tenus selon
un angle bizarre, les doigts écartés. Les genoux pliés, un peu plus grosse…
Elle ne pouvait pas être plus grosse. C’était une illusion. Elle ne portait
rien qu’un morceau de tissu jaune autour des hanches, qui cachait son sexe…
Peut-être ce pagne était-il rembourré, ce qui expliquait pourquoi elle semblait
plus grosse. Non, cela venait de la façon dont elle se tenait, dont elle se
déplaçait. Et ce qu’il avait pris pour un tissu n’en était pas. C’était une
projection holo suggérant une étoffe, sans rien de spécifique quant à sa texture,
sa composition ou son drapé.


Marbet s’approcha très près du Faucheur. Elle devait être
tout contre la barrière invisible qui séparait son atmosphère de la sienne. Les
caméras étaient placées afin que Kaufman voie clairement son visage de
trois-quarts. Il semblait encore plus étrange que son corps. Elle faisait
bouger ses muscles faciaux de telle façon que, tordant ses traits, ils les
rendaient grotesques.


L’extraterrestre tordit les siens, quoique pas autant
qu’elle. Pourtant, Kaufman en eut le souffle coupé. Il voyait le premier
entretien entre un humain et un Faucheur en vingt années de guerre.


Non, se rappela-t-il, pas un entretien. Aucune idée n’était
échangée, pas même des mots élémentaires, comme « Moi, Tarzan, toi,
Jane ». Tandis que Kaufman le regardait, le visage de l’extraterrestre
redevint passif. Non, pas tout à fait… il y avait encore de petits mouvements
convulsifs, dont il n’avait aucun moyen de déchiffrer la signification.


Puis Marbet leva un bras et commença à s’exprimer par
gestes.


Une décharge électrique parcourut tout le corps de Kaufman.
L’angle sous lequel Marbet tenait son bras, la manière dont elle écartait les
doigts, l’étrange façon dont l’un de ceux-ci restait replié (les Faucheurs n’en
avaient que quatre), tout cela semblait étrange et grotesque. Mais les
mouvements, il les reconnut. Avec les génémods correctifs et les nanoméds, il
n’y avait plus de sourds sur Mars. Mais Mars n’était pas le système solaire.
Dans les taudis de la Terre, et sur les colonies religieuses dont les habitants
s’interdisaient tant l’ingénierie génétique que la nanotechnologie, Kaufman
avait vu des enfants sourds faire ce que Marbet faisait maintenant. Elle
enseignait au Faucheur le langage des signes.


Ou du moins, une version de celui-ci. Je-ne-vous-veux-pas-de-mal.


Le visage de l’extraterrestre bougeait légèrement,
mouvements musculaires que Kaufman ne pouvait interpréter. Marbet y
arrivait-elle ?


Elle continua encore pendant quelques minutes, puis exécuta
une sorte de salut profond. Alors, quelque chose arriva. Une crête commença à
se dessiner sur la nuque de l’extraterrestre, une fine couche de chair se
dressa, rigide, haute de quelques centimètres, puis soudain, s’affaissa. Mais
Kaufman l’avait vue. Il avait déjà observé des choses semblables sur d’autres espèces,
dont certains Terriens. C’était une réaction involontaire d’accouplement,
rapidement réprimée.


De désir sexuel.


Les femelles de son espèce manquaient à l’extraterrestre.


Kaufman ferma les yeux. Quand il avait amené Marbet Grant
ici, il ne s’était jamais attendu à quelque chose comme cela. Non qu’il ait
prévu des choses précises, mais tout de même… le comportement d’accouplement
extraterrestre ne faisait pas partie des rapports militaires sur un projet
concernant des armes. C’était fort loin des champs disruptifs de faisceau et
des fonctions d’onde de probabilité.


Marbet se tenait maintenant à côté de lui. Elle dit,
tranquillement :


— Alors, vous avez vu comment cela se passe, Lyle. Je
voulais que vous en soyez témoin. Il ne peut pas me répondre avec sa main
attachée comme elle l’est.


Kaufman attendit.


— Vous devez convaincre Grafton et ses xénobiologistes
de libérer l’une des mains du Faucheur.


Il n’existait aucun moyen quelque peu diplomatique de le
dire, aucun ergotage ou aucun argument évasif qu’elle aurait été incapable de
percer. Kaufman rassembla ses forces.


— Non, Marbet. C’est impossible.


— Mais…


— Non.











 


DIX



GOFKIT JEMLOE


Enli Pek Brimmidin regardait les Terriens marcher vers le
portail de la maison Voratur et sentait la douleur-de-tête pointer entre ses
yeux. Ils n’étaient pas encore à portée d’oreille et déjà cela commençait.
C’était ce que les Terriens faisaient aux gens.


Personne d’autre ne le sentait, bien entendu. Pek Voratur et
son épouse Alu Pek Voratur, leurs grands fils, le prêtre de la maisonnée, tous
attendaient calmement en souriant, avec des brassées de fleurs de
l’hospitalité. Les servants de la Première Fleur avaient déclaré les Terriens
réels, dit qu’ils possédaient une âme, alors il n’y avait pas, ici, d’irréalité
pour apporter la douleur-de-tête. Tous étaient en harmonie, ils partageaient la
réalité.


Sauf Enli.


Enli, qui avait passé du temps seule avec les Terriens de
l’expédition précédente, et appris leur parler difficile, qui les avait vus
dans leurs pires moments, et dans les meilleurs. Les Terriens étaient si
effrayants ! Ils pouvaient se nier mutuellement la réalité, se battre les
uns contre les autres, s’aimer alors qu’ils ne le devaient pas… tout cela sans
douleur-de-tête, apparemment. Mais seule Enli comprenait vraiment cela, parce
que l’un d’eux était mort pour sauver les autres et sauver Monde, aussi les
servants de la Première Fleur avaient-ils déclaré tous les humains réels. Donc,
ils étaient réels. Et ils ne représentaient aucune faille dans la
réalité partagée, pour personne sauf Enli, qui avait espéré ne plus jamais
poser de nouveau les yeux sur aucun d’eux.


Et pourtant – voyez ce que les Terriens faisaient aux
gens ! – son cœur bondit de joie quand elle vit que Ann Sikorski
était parmi ceux qui venaient dîner à la maison de Pek Voratur. L’aimable Pek
Sikorski, si gentille, à la douce voix, avec cette blonde et longue fourrure-de-tête
qui s’enroulait en courbes brillantes. Enli avait toujours aimé, en secret, la
fourrure-de-tête des Terriens, toute bizarre qu’elle fût. Et quelqu’un –
probablement Pek Sikorski – avait dit aux humains de la cacher. De hauts
cols recourbés – plutôt jolis – couvraient décemment leurs cous nus.


— Vous êtes les bienvenus à la maison Voratur !
dit Pek Voratur d’une voix retentissante, et Enli traduisit. On échangea des
masses de fleurs de l’hospitalité orange et jaunes. Il y avait quatre
visiteurs : Pek Sikorski ; Lyle Pek Kaufman (ils avaient des noms si
étranges !), le chef de la maison terrienne qui avait parlé à Enli
hier ; et deux serviteurs, un homme et une femme. La femme était celle au
visage dur qui, hier, avait pointé un revolver sur Pek Voratur. Seule
Enli connaissait le mot, ou la réalité ; elle était la seule sur Monde qui
ait jamais vu un revolver terrien. Voratur n’avait même pas reconnu en
lui un danger.


La douleur-de-tête empirait.


Mais n’était pas intolérable. Enli l’avait craint, mais
quelque chose lui était arrivé durant la précédente visite des Terriens. Ils
l’avaient changée. Ils lui avaient montré d’autres réalités que celle partagée
sur Monde (qui aurait imaginé une chose pareille !) et l’avait laissée vivre
parmi eux pendant un temps, lui avait appris que, s’il le fallait, elle pouvait
tolérer l’existence de ces autres réalités. Personne d’autre sur Monde ne
vivait en sachant cela. Seulement Enli Pek Brimmidin, réelle et qui, cependant,
n’appartenait pas à la réalité partagée, à cause des Terriens.


Il était possible qu’elle ne le leur pardonne jamais.


 


*


* *


 


— Cela fait plaisir de vous voir, Enli, dit Ann Pek
Sikorski tandis qu’elles marchaient côte à côte, un peu derrière les autres.
Comment va votre âme ?


— Le sol est bon aujourd’hui, Pek Sikorski.


— Dites Ann. Je vous en prie.


Enli n’avait pas envie d’appeler cette extramondienne par
son nom d’enfance. Et pourtant, Pek Sikorski le lui demandait, déclenchant une
légère douleur-de-tête. Vous voyez ce que les Terriens font aux gens !


— Cela fait trois ans que nous ne nous sommes pas vues,
dit Pek Sikorski en partageant la réalité.


De tous les Terriens, c’était elle qui avait toujours eu les
meilleures manières.


— Oui, trois ans. Vous voudrez voir la tombe de David
Pek Allen.


Pek Sikorski parut-elle très surprise ? Oui.
Pourquoi ? Elle savait sûrement que Pek Allen était mort sur Monde. Et
cependant, les autres Terriens étaient repartis si brusquement à bord de leur
bateau volant…


« Me conduirez-vous à sa tombe demain ? demanda
Pek Sikorski.


— Si Pek Voratur le souhaite. Je fais partie
temporairement de sa maison.


Oui, et cela lui déplaisait fortement. Gofkit Shamloe lui
manquait. Sa sœur Ano et les enfants de celle-ci lui manquaient. Calin (et
danser avec lui) lui manquait, quoi qu’il ait pu arriver d’autre entre elle et
lui si elle était restée quelques jours de plus au village… Mais les servants
de la Première Fleur avaient vu que la réalité partagée était autre.


— Le tombeau de David a-t-il un autel de la fleur ?
demanda Pek Sikorski.


— Un bel autel de la fleur, comme il convient à celui
qui est mort pour les autres.


— J’aimerais partager pleinement la réalité avec vous
devant sa tombe, Enli.


— Nous partagerons le jardin de notre cœur, répondit
Enli comme il se devait. Le petit groupe franchit une porte voûtée pour
pénétrer dans l’une des dizaines et des dizaines de pièces de la maison
Voratur. Pek Voratur fit un geste et tout le monde s’assit. Seules Enli et Pek
Sikorski parlaient le terrien et le mondien, bien qu’imparfaitement, et Enli se
prépara à traduire.


— Cette pièce est très belle, dit Pek Kaufman.


— Vous êtes les bienvenus aux meilleures fleurs de ma
maison, dit Pek Voratur, et il est vrai qu’ils étaient dans la plus jolie et la
plus luxueuse salle que Enli ait jamais vue.


Les murs courbes représentaient le plus bel épanouissement
de l’art des muraliens, couverts qu’ils étaient de milliers de fleurs séchées
et aplaties dont les douces couleurs s’étaient fanées d’une façon subtile. Les
courbes fluides de la table basse en bois, les riches coussins de sol brodés de
fleurs (ils devaient venir des îles Seury), les lourds plats en étain, tout
cela avait été créé par des maîtres artisans. Nulle part il n’y avait de ligne
droite, ou de vilain coin en angle obtus. Et par-delà les fenêtres cintrées
ouvertes, fleurissaient les somptueux jardins Voratur, célèbres dans les
cinquante villages d’alentour, et jusque dans la capitale.


On servit des plats savoureux, des aliments que Enli voyait
rarement dans son village de Gofkit Shamloe. Comme Ano se serait régalée !
La gourmande Ano qui mangeait et mangeait et ne grossissait jamais. Bon,
n’importe comment, Ano était belle. Enli essaya de manger, mais s’aperçut
qu’elle ne pouvait pas. Être avec des Terriens flétrissait son estomac.


Pourtant, ils se montraient suffisamment polis, et le repas
s’écoula accompagné d’une tranquille conversation, émaillée de rituels
d’échange. C’était Pek Sikorski qui parlait le plus. Bien sûr, d’eux tous elle
était la seule qui pouvait s’exprimer en mondien. Pek Kaufman regardait tout
très attentivement et souriait souvent. Un homme heureux, pensa Enli, ou un bon
commerçant. Ils n’étaient que cinq assis autour de la table, Voratur ayant
éloigné tout le monde, sauf son fils aîné, Soshaf Pek Voratur. C’était une
réunion d’affaires, ou cela le serait une fois le repas terminé. Les deux
serviteurs terriens mangeaient à part. Pek Voratur avait semblé surpris que Pek
Kaufman ne les ait pas renvoyés, et le négociant avait commandé une seconde
table, que l’on avait dressée en toute hâte. Enli était bien contente de
tourner le dos aux domestiques terriens. Quelque part, dans son étrange
vêtement raide, la femme, Pek Heller, portait un revolver.


Quand les derniers plats furent ôtés, un petit silence s’installa.
Pek Voratur attendait. Juste au moment où les premiers sentiments de réalité
non-partagée commençaient à s’éveiller, Pek Kaufman passa la main sur la table
brillante.


— Du beau bois, dit-il en mondien, des mots qu’il
venait visiblement d’apprendre et prononçait d’une façon risible.


Pek Voratur se détendit. Les affaires commençaient, comme il
se devait. Il s’essuya la bouche sur un linge-à-nourriture, rota et dit :


— Mon jardin s’épanouit de nouveau parce que vous
admirez ma table. L’artisan s’appelle Holit Pek Marabilor. Il se peut qu’il se
plaise à négocier des tables avec nos visiteurs terriens.


Pek Sikorski traduisit ; son mondien était meilleur que
le terrien d’Enli.


— Les Terriens aimeraient peut-être acquérir de telles
tables si elles étaient dans le commerce, dit Kaufman en terrien.


Encore une traduction.


— Peut-être en échange de bicyclettes, dit Voratur. Les
bicyclettes des Terriens fleurissent dans mon cœur.


— Nous avons vingt bicyclettes à échanger, dit Pek
Sikorski, cette fois sans consulter Pek Kaufman. Bon, les Terriens étaient
comme ça. Les membres d’un rang élevé d’une maisonnée pouvaient parler à la
place du chef, pouvaient même être en désaccord avec lui, ou elle. Quel peuple
étrange !


Les yeux de Voratur brillaient dans son visage bien huilé.


— Vingt bicyclettes sont bienvenues dans le négoce.
Peut-être en échange de vingt tables de Holit Pek Marabilor, ou d’artisans
aussi compétents ?


Pek Sikorski traduisit pour Pek Kaufman, qui surprit tout le
monde en disant, en mondien :


— Oui. L’échange. Que vos fleurs s’épanouissent.


Des mots élémentaires, et toujours cet accent si drôle… mais
hier, Pek Kaufman ne savait aucun mots mondiens. Tous les Terriens
pouvaient-ils apprendre aussi rapidement ? Alors, c’étaient des gens aussi
brillants que dangereux.


— Il se peut que de plus grands échanges poussent aussi
dans ce jardin, dit Pek Sikorski, et quelque chose dans sa voix, ou dans la
manière dont son corps se pencha en avant, fit que Enli devint soudain plus
tendue.


Ce serait l’une des réalités terriennes différentes ;
elle pouvait le sentir.


— Dites-moi les fleurs que vous sentez dans ce jardin,
répliqua Voratur.


— Une fois déjà, Pek Voratur, nous avons conclu avec
vous un négoce inhabituel. Nous avons échangé des potions contre la maladie de
la fleur.


— Ah, oui, les antihistaminiques, dit Voratur en
employant le mot terrien. Je les ai bien vendus, Pek Sikorski.


De fait, pensa Enli, les antihistaminiques terriens
avaient fait de Voratur l’un des hommes les plus riches de Monde.


— Et en échange des antihistaminiques,
poursuivit Pek Sikorski, vous nous avez donné une image de votre cerveau.


Un scan Lagerfeld. Enli n’avait pas senti ces mots
étranges germer dans son cerveau depuis trois années. Les Terriens avaient
coiffé Pek Voratur d’un casque de métal et posé beaucoup de questions. C’était
censé produire des images de la manière dont son cerveau travaillait, mais on
n’avait jamais montré de telles images à Enli. Elle n’était pas certaine
qu’elles existent vraiment. Et pourtant, le scanner Lagerfeld avait
excité tous les Terriens. Peut-être les images existaient-elles. Après tout,
les Terriens avaient des antihistaminiques, des bateaux volants, des revolvers,
des murs invisibles qui faisaient mal, et d’autres machines bizarres, pour la
plupart inutiles.


— Je me souviens de l’image de mon cerveau, dit
prudemment Voratur.


Enli comprit pourquoi. Le scanner avait été un morceau de
réalité non-partagée, bien que mineur, et qui donc lui avait valu une
martelante douleur-de-tête.


Pek Sikorski dit quelque chose en terrien à Pek Kaufman,
trop vite pour que Enli puisse suivre. Elle saisit seulement les mots
« données de contrôle ». Qu’est-ce que les Terriens cherchaient à
contrôler maintenant ?


Du froid remonta son épine dorsale et sa colletine se
hérissa.


— Nous voudrions planter un négoce avec vous, Pek
Voratur, et qu’il puisse fleurir pour nous tous. Nous voudrions vous échanger
ceci.


Elle regarda Pek Kaufman sortir de sa poche un morceau de
papier et le déplier.


C’était un usage très peu économique du papier, cette chose
coûteuse, pensa Enli. Il n’y avait rien sur la plus grande partie de la
feuille. Au milieu seulement, on voyait un dessin, l’image d’une machine
compliquée. Pek Kaufman tourna le papier vers Pek Voratur et Enli ne la vit
plus.


— C’est une machine à vapeur, dit Pek Sikorski. Nous
pouvons vous montrer comment la construire. Une fois que vous aurez compris,
vous pourrez fabriquer différentes sortes de machines à vapeur, pour faire
différentes choses. Vous pourrez transporter des rondins sur des carrioles que
vous n’aurez pas besoin de tirer. Vous pourrez faire venir l’eau des rivières
pour arroser les champs et les jardins. Des bateaux pourront voyager vers les
îles où vous faites du commerce, sans voiles et sans avirons. Bien sûr, cela
prendra du temps pour apprendre à faire ces choses, peut-être des années, mais
leur valeur sera très grande.


Pek Voratur étudia le dessin.


— Une machine à vapeur ?


— De la vapeur brûlante. Qui peut faire bouger des
choses. Laissez-moi vous expliquer.


Pek Sikorski continua à parler, mais Enli ne tenta pas de
suivre ses propos. Elle observait le visage de Pek Voratur, sachant ce qu’il
allait répondre.


— Oui, oui, je vois, finit-il par dire, sans
enthousiasme. Mais pourquoi voudrions-nous d’une telle machine ?


Pek Sikorski et Pek Kaufman se regardèrent.


Soshaf Pek Voratur intervint :


— Qu’en ferions-nous ?


— Nous vous l’avons dit, répliqua Pek Sikorski.


Transporter des rondins, arroser les champs, faire avancer
les bateaux…


— Si une machine transportait des rondins, quel travail
y aurait-il alors pour nos forestiers ? répliqua Soshaf avec beaucoup de
logique.


— Pourquoi aurions-nous besoin d’arroser nos champs
alors que la Première Fleur nous envoie toujours la pluie qu’elle souhaite que
nous ayons ? dit Voratur.


— Et pour faire avancer les bateaux ? demanda
Soshaf. Ils descendent les rivières tout seuls et, pour les remonter ou
parcourir la mer, ils ont les efforts du vent ou de nos rameurs. Pourquoi
priver les rameurs de leur travail ? Comment nourriraient-ils leurs enfants ?


— Et s’ils ne pouvaient pas vendre leur travail, à qui
vendrais-je les marchandises de ma flotte de commerce ? dit Pek Voratur,
perplexe.


Pas seulement perplexe. Enli vit clairement commencer la
douleur-de-tête de Voratur et de Soshaf. Les Terriens auraient dû comprendre
leurs objections ; ils partageaient la réalité. Pourtant, ils ne
semblaient pas comprendre. La réalité non-partagée…


Pek Sikorski s’empressa de dire :


— Oui, bien sûr. Votre négoce ne grandirait pas.
Pardonnez-nous ; notre sol est pauvre aujourd’hui, et nous imaginons de
vilains rêves.


— Que votre sol s’améliore et que vos jardins
fleurissent dit Pek Voratur sans chaleur. Mais les mauvais rêves n’aident pas
le négoce. Peut-être est-ce que nous ne pouvons pas le faire fleurir entre nous,
Pek Kaufman.


Pek Sikorski dit, sans traduire :


— Je suis certaine que nous pouvons planter un négoce
glorieusement épanoui, Pek Voratur !


Aux oreilles d’Enli, ces paroles avaient un son désespéré.
Pourquoi ?


— Qu’a-t-il ? demanda Pek Kaufman à Pek Sikorski.


— Il fait marche arrière, dit-elle en anglais. Nous
nous sommes mépris sur leur compte. Un moteur à vapeur n’aide pas la
productivité s’il détruit la stabilité économique.


— Merde ! s’exclama Pek Kaufman. Dites-lui que
nous avons autre chose à leur offrir.


— Lyle, non !


— Dites-le-lui, Ann.


Le ton d’autorité était indubitable.


Voratur écoutait tous ces mots qu’il ne pouvait comprendre.
Enli vit sa colère monter : l’irrespect s’ajoutait aux mauvais rêves.
Offerts à lui, Hadjil Pek Voratur, le meilleur négociant de Monde ! À
lui !


— Dites à Pek Kaufman que notre commerce ne fleurira
pas, demanda-t-il à Enli. Que la Première Fleur s’épanouisse pour lui ailleurs.


Voratur se leva.


— Pek Voratur ! s’écria Pek Kaufman en se levant
aussi. Regardez ! Le négoce.


Son accent avait encore empiré et ses mots étaient à peine
reconnaissables, tout simples qu’ils fussent. Mais l’objet qu’il tira de son
drôle de costume, ils le reconnurent. Enli savait ce que c’était et, à voir son
visage, Voratur aussi. Bien sûr que oui ; le négociant n’avait pas laissé
échapper le moindre détail quand les Terriens avaient demeuré chez lui, lors de
leur premier voyage.


— Enli, traduisez, je vous prie, dit Kaufman en
terrien. Pek Voratur, ce telcom est une boîte qui envoie des messages à longue
distance. Quand votre…


— Il sait ce que c’est qu’un telcom, dit Enli à
Kaufman, et elle s’aperçut que, pour la première fois de sa vie, elle avait
interrompu un Terrien.


Elle n’avait pas besoin de regarder Pek Voratur pour savoir
ce qu’il en pensait.


Voratur, comme tous les négociants, se servait des
télémiroirs pour envoyer des messages à sa flotte de commerce et en recevoir
d’elle. Les tours soigneusement espacées et les télémiroiristes expérimentés
constituaient un bon moyen de s’assurer que toute réalité partagée, négoce ou
non, atteignait toute la planète en un jour et une nuit. Avec quatre ou cinq
telcoms, Pek Voratur pourrait joindre sa flotte, ses caravanes, ses agents dans
la capitale, à n’importe quelle heure, de nuit comme de jour, quelque temps
qu’il fasse.


— Je vous en prie, asseyez-vous, Pek Kaufman. Encore un
peu de pel ?


— Lyle, dit à voix basse Pek Sikorski en terrien, d’un
ton pressant, vous ne pouvez pas faire ça. Le moteur à vapeur est la prochaine
étape prévue de leur développement industriel. Mais un telcom…


Kaufman répliqua aimablement, sans baisser la voix :


— Ils ne pourront pas le copier. Je ne suis pas
anthropologue, je suis un négociant militaire impliqué dans un important effort
de guerre. Maintenant, je vous en prie, taisez-vous, professeur Sikorski.


Même Voratur, ignorant les mots qui venaient d’être dits,
comprit le ton de Kaufman. Pek Sikorski se renfonça sur son coussin comme si
l’on venait de la frapper.


— Six telcoms, Pek Kaufman, contre des images de mon
cerveau et de celui d’Enli Pek Brimmidin. Enli, chaque année où les telcoms
fonctionneront, vous aurez un tiers sur l’accroissement de mes profits,
comparés à ceux de l’an passé. Souhaitez-vous planter ce négoce avec moi,
Enli ?


Elle ne regarda pas Pek Sikorski. Elle ne comprenait pas
pourquoi celle-ci ne voulait pas que Pek Voratur ait des telcoms, mais Enli
n’aimait pas cela. Pourquoi Pek Sikorski devait-elle dire ce que les Mondiens
pouvaient ou ne pouvaient pas avoir ? Est-ce que Pek Sikorski essayait
d’empêcher que les Mondiens acquièrent des choses utiles parce qu’elle pensait
que les Terriens valaient mieux que les Mondiens ? Pek Voratur devait
obtenir tout ce qu’il pouvait négocier équitablement.


C’était la réalité partagée, et ce n’était pas le monde de
Pek Sikorski, mais celui de Pek Voratur.


Et d’Enli.


— Je souhaite planter ce négoce avec vous, Pek Voratur,
dit-elle.


— Qu’il fleurisse et s’épanouisse. Dites
« oui » à Pek Kaufman, en Terrien.


— Dites à Pek Voratur que je suis ravi que nous
plantions un commerce ensemble, répliqua Kaufman d’un ton décontracté.
Viendra-t-il demain après-midi dans notre maison faire les images cérébrales et
recevoir les telcoms ? Et vous aussi, Enli ?


Celle-ci traduisit.


— Nous viendrons, dit Pek Voratur, mais tandis que Enli
prenait de la main triomphale de Soshaf Voratur le pel de la célébration, elle
sentit la force s’enfuir de ses jambes, qui tremblaient et semblaient couler
comme de l’eau.











 


ONZE



LES MONTS NEURY


« J’insiste, dit Dieter Gruber, et le regard de ses
yeux bleus était froid. Tom vient aussi. C’est crucial.


— Cela n’a rien à voir avec nos recherches, répliqua
Capelo en imitant parfaitement et cruellement l’accent de Gruber. Un truc
subjectif qui vous a mis mal à l’aise d’une façon démesurée.


Lyle Kaufman les regarda, l’un après l’autre. Gruber, grand
et implacable, guerrier teuton émettant des ordres de combat. Capelo, petit et
échevelé, fantassin d’une maigreur squelettique, incroyablement responsable de
la bataille. De tous deux émanait la dangereuse et insensée irritabilité
d’hommes manquant de sommeil.


— Si vous vous prétendez scientifique, vous viendrez.


— C’est parce que je me prétends scientifique que je ne
base pas mes hypothèses sur des chatouillis dans mon cerveau. Ou dans le vôtre.


— Bon. D’accord, dit Kaufman.


Ils étaient au bord de l’énorme trou, dans la vallée de
montagne. Quatre cents mètres au-dessous d’eux, Albemarle dirigeait une équipe
de techs qui cartographiaient minutieusement la position exacte de toute
nouvelle protubérance visible sur l’artefact. Demain, on le sortirait d’ici.
Aux pieds de Kaufman, la dénivellation abrupte, maintenue solidement verticale
par les supports nanotechs, lui donnait le vertige. Elle ne semblait pas
incommoder les deux hommes qui continuaient à discuter de l’expédition pédestre
de Gruber dans une autre partie des montagnes.


Ce dernier déclara :


— Lyle peut simplement vous ordonner d’y aller.


— Je n’ordonnerais pas à Tom de faire cela, s’empressa
de dire Lyle. (Des ordres catégoriques, c’était la pire manière de s’y prendre
avec un homme comme Tom Capelo. Gruber n’était pas diplomate.) Tom, redites-moi
pourquoi vous ne voulez pas venir.


Capelo répondit avec une patience exagérée,
sarcastique :


— Parce que je jongle déjà avec quatre séries de
véritables données. Un, la carte des neutrinos des monts Neury. Deux, les
relevés de données que nous avons faits ici. Trois, les données du rapport de
Syree Johnson sur l’autre artefact qui a explosé dans l’espace. Quatre, tout ce
que nous savons – et fort peu – sur-le-champ disruptif de faisceau
des Faucheurs. Quatre vraies, mesurables, séries de données. Je n’ai pas de
temps à perdre à ramper dans des tunnels irradiés jusqu’à un endroit qui,
prétend-on, créerait de petits tripotages subjectifs dans mon cerveau.


— Il a peur des tunnels et des radiations, déclara
Gruber. Vous êtes un lâche, Capelo.


Un regard si méchant jaillit des yeux de Capelo que Kaufman
dut se retenir de reculer. Avant que le physicien n’ait pu répondre, il se hâta
de dire :


— Faites attention, Tom. Vos enfants vous regardent.


Capelo pivota sur ses talons, si bien que, durant une
seconde, le cœur de Kaufman cessa de battre, tant celui-ci eut peur que le
physicien ne tombe dans le trou. Les deux petites filles, surveillées par leur
nurse, jouaient sous un surplomb, aussi loin du gouffre que la minuscule vallée
le permettait. Juste à cet instant, Sudie regarda du côté de son père. Elle le
salua joyeusement de la main.


— Papa ! Je suis un toutou des roches !


— Ouaf, ouaf, mon cœur, cria Capelo, et quand il se
retourna vers Gruber, le pire était passé. C’était la première fois que Lyle se
réjouissait que les enfants existent. Néanmoins, il ne donna pas au physicien
une chance de parler avant de fustiger lui-même Gruber.


— Dieter, c’est calomnieux et faux de dire cela, et
vous le savez. Si vous prétendez vous-même être un scientifique, tenez-vous-en
aux faits en présentant votre affaire à Tom.


— Ja. Je vous présente mes excuses, Tom. Vous
n’êtes pas un lâche. Mais vous devez tout de même expérimenter cette zone
sur-le-champ.


— Je vais participer à l’expédition, Tom, dit Kaufman.
Après tout, vous m’avez dit, vous-même, que les données scientifiques sont
souvent précédées de phénomènes que personne ne sait encore mesurer. Les
vérités d’aujourd’hui étaient hier des hérésies scientifiques.


Capelo passa la main dans sa chevelure sale déjà ébouriffée.
Il jeta un regard plein de ressentiment sur Gruber ; à l’inverse de
l’impassible géologue, Capelo n’oubliait pas rapidement les affronts reçus.
C’était un champion de la rancune à l’échelle galactique : témoin sa haine
effroyable pour les Faucheurs, toujours aussi brûlante trois ans après la mort
de sa femme. Kaufman, un militaire, se gardait de gaspiller son énergie en
détestant l’ennemi. Il était bien plus productif de s’en servir pour les
vaincre. Capelo était incapable de ce genre de détachement pragmatique.


Mais il était honnête.


— D’accord, bon Dieu, j’y vais ! Dans l’intérêt de
l’achèvement des recherches, sinon dans celui de la rationalité. Mais si nous
sommes tous tués quand les tunnels non enduits par les nanos nous tomberont
dessus, souvenez-vous au moment de mourir que je vous aurai déclaré : Je
vous ai prévenus !


— Je m’en souviendrai, répondit Kaufman. Mais les nanos
vont renforcer les tunnels juste avant notre passage, aussi cela ne semble
guère probable.


— Il n’y a pas de cheminées ou d’ascension pénible, dit
Gruber. C’est de la spéléologie facile.


— Pierre Curie a été tué par un camion de brasseur au
cours d’une promenade, répliqua Capelo.


— Parce qu’il ne faisait pas attention, répondit
Kaufman.


— Et il ne faisait pas attention parce qu’il pensait à
un problème scientifique bien plus important, rétorqua Gruber, et Kaufman fut
assez sage pour lui laisser le dernier mot.


 


Les trois hommes s’enfoncèrent dans les monts Neury, en
combinaison, mais sans casque. Ils marchaient, rampaient, descendaient en
s’aidant des pieds et des mains, barbotaient… Capelo détestait cela. Au moins,
cette sacrée combinaison le gardait au chaud, au sec, sain et sauf, et
l’avertissait des niveaux de radiations. Gruber était un idiot, et lui l’était
encore plus d’avoir accepté de venir.


Le géologue, porteur de la lampe électrique, marchait en
tête et les guidait grâce au sonar et aux cartes des radiations conçues à
partir des informations fournies par les satellites. Elles étaient
remarquablement détaillées. Il n’y avait aucune possibilité de se perdre,
seulement celle de rester coincé dans quelque trou-changé-en-tombe rocheuse.
Tous des idiots. Et le comble de l’idiotie, c’était la corde de varappe qui les
attachait tous les trois. Enrobée de nanos semblables à de minuscules
roulements à billes, qui annulaient quasiment toute friction, son extrémité
était tenue par le souriant Karim Safir. Gruber l’avait posté dans une grotte
qui semblait, à Capelo, semblable à toutes les autres, mais dont la
localisation avait apparemment une signification pour le géologue.


— Tout le monde va bien ? lança joyeusement
celui-ci. (Pourquoi ne serait-il pas joyeux ? Il était aussi sensible
qu’un seau d’eau et était parvenu à ses fins concernant cette stupide
expédition.) Faites attention à partir de là, cela devient un peu humide.


Pataugeant jusqu’aux genoux dans une eau saumâtre, Capelo,
qui avançait à tâtons, la main contre la paroi pour rester debout, lança :


— Un peu humide ?


— Litote de spécialiste, intervint Kaufman. Gruber fait
preuve de mansuétude envers les roches.


— Il ne… Lyle ! C’était un serpent ?


— Je ne crois pas qu’ils y aient des serpents sur
Monde, répliqua Kaufman d’un air hésitant.


— Alors, un équivalent extraterrestre !


— N’ayez pas peur de ce petit nageur, cria Gruber. Ann
dit qu’ils sont inoffensifs.


Alors, laissons Ann les affronter, pensa sauvagement Capelo.
Mais non, la biologiste du projet avait été envoyée en mission auprès des
autochtones pendant que le physicien du projet pataugeait en compagnie de
serpents extraterrestres. Quelle idiotie, quelle stupidité…


Il était à bout de nerfs. Personne n’avait jamais fait de
recherches scientifiques notables dans cet état. Bon, d’accord, il devait se calmer.
Ne pense plus à cette opération de futile géologie. Réfléchis plutôt aux
données, pures et rationnelles.


Quatre séries de véritables données, avait-il dit à Kaufman,
et c’était vrai. Quand toutes les quatre seraient aussi complètes que possible,
ce serait son boulot de les intégrer, de trouver les connexions et les
hypothèses qui donneraient un sens mathématique à ce qui semblait arriver dans
l’univers, au niveau quantique.


Premièrement, la carte des neutrinos des monts Neury.
Données faciles à recueillir, connues et comprises. Les détecteurs de l’Alan
B. Shepard et des satellites géosynchrones avaient mesuré et relevé le flot
de neutrinos exceptionnellement important issu de cette partie de la chaîne.
Cela avait donné une carte de l’activité radioactive dont le centre était
l’artefact enterré. Elle montrait, autour de celui-ci, un cercle bien net, de
cinquante mètres de diamètre, n’émettant aucune radioactivité inhabituelle. Il
était au cœur du tore. C’était aussi la raison pour laquelle tout le monde
pouvait travailler sans combinaison dans la vallée.


Au-delà de cette aire de répit, les radiations
s’accroissaient extraordinairement et irrégulièrement, puis disparaissaient
progressivement. Toute une quantité de noyaux atomiques étaient déstabilisés
autour de l’artefact. Ce qui était une autre manière de dire que, au niveau
quantique, pas mal de matière avait dépassé de beaucoup les probabilités
habituelles du nombre de particules alpha émises par les noyaux. Les particules
nucléaires et les minuscules fils vibratiles qui les composaient, comme toute
matière, avaient un champ de probabilité, somme des fonctions ondulatoires, où
l’on pouvait les trouver. Une partie du champ de probabilité s’étendait hors de
la barrière de l’énergie de liaison. Le déterminisme quantique décrétait que la
probabilité pour qu’un événement particulier se produise à un moment choisi
dans le futur était pleinement déterminée par la connaissance des fonctions
d’onde à tout moment antérieur. Dans les monts Neury, cette équation n’était
plus valable.


Le temps était-il le facteur disruptif ? Rien en
physique quantique ne marquait une distinction entre le passé et le futur. Mais
Capelo ne voyait pas comment intégrer cela dans les données qu’il possédait.


— On y est presque ! cria Gruber à ses hommes
encordés qui se démenaient pour avancer. Prêtez attention à vos pensées !


La seconde série de données, c’étaient les relevés que lui,
Rosalind Singh et ce gros cochon d’Albemarle avaient effectués sur le site.
Elles étaient plus ambiguës. L’artefact était constitué des mêmes matériaux que
les tunnels spatiaux. L’intérieur, d’après ce que l’équipe pouvait en dire,
semblait être équipé de vagues structures repliées, dépourvues de toute masse,
chose impossible. L’artefact enterré avait les mêmes marquages que l’autre plus
gros que Syree Johnson avait étudié. Plus pertinemment, il portait les mêmes
protubérances, marquées de nombres premiers. En ce moment, pendant qu’il
pataugeait dans ce crétin de parcours souterrain, Rosalind et Albemarle élaboraient
des programmes informatiques afin de comparer la localisation des protubérances
avec les variations de la radioactivité de la roche, adaptées en vue des
probables glissements de terrain qui avaient eu lieu au cours des temps
géologiques.


Les données de Syree Johnson sur l’autre artefact, bien plus
grand, qui avait explosé lorsqu’elle avait tenté de l’envoyer dans un tunnel
spatial, avaient indiqué… avaient indiqué…


Syree…


Syree…


Sudie et… et… il y avait un autre enfant…


Karen, viens à mon aide…


Il tombait, droit sur ses pieds. Tombait dans une blancheur
absolue. Puis, il n’y eut même plus de blancheur, il n’y eut plus rien, même
pas de temps.


 


*

* *


 


— Tom.


La blancheur.


— Tom.


Le vide.


— Tom.


La blancheur.


— Tom !


La voix avait dit son nom
pendant longtemps, pensa-t-il confusément. La voix de qui ? Qui
était-ce ?


— Tom !


— Oui, finit-il par répondre, et le mot semblait
étrange, appartenant à une autre langue, peut-être dit par une autre personne.


— Continuez à marcher. Allons, marchez.


Il n’avait pas le choix ; une corde le tirait en avant.
Il fit quelques pas et la confusion s’éclaircit un peu.


— Marchez !


La voix, c’était celle de… Lyle. Kaufman. Oui. Et lui, il
était Tom. Capelo.


— C’est mieux. Vous en êtes presque sorti.


Encore quelques pas, et la confusion disparut.


— Bon Dieu ! Que m’est-il arrivé ?


Mais Kaufman continuait à tirer sur la corde, aidé par le
souriant Karim Safir. À l’extrémité de celle-ci, Gruber avançait en titubant
comme un somnambule. Capelo s’assit brusquement sur le sol, dans le tunnel. Il
avait eu l’esprit… vide. En stase cérébrale. Incapable de penser, ou alors sa pensée
avait tellement ralenti que cela donnait la même impression. Il regarda Gruber
que l’on tirait en avant, regarda la conscience renaître dans ses yeux bleus
vitreux.


Safir dit quelque chose en arabe et continua à tirer. Les
trois autres franchirent en trébuchant le reste du tunnel pour pénétrer dans
une caverne plus grande et relativement plus sèche. Ils s’effondrèrent sur le
sol, dans les ombres sinistres projetées par la lampe électrique.


Kaufman parla le premier. Sa voix semblait rauque.


— Bon, Gruber. Redites-moi cette théorie. Qu’est-ce que
c’était ?


— La partie la plus dense du champ toroïdal. Ach,
je voudrais que Ann soit ici. Elle expliquerait cela bien mieux que moi.


— Essayez, dit Capelo d’une voix grinçante.


Il entendit la panique qu’elle exprimait toujours. Rien de
la sorte ne lui était jamais arrivé auparavant. Perdre ses facultés
intellectuelles, la seule chose qu’il possédait et qui justifiait son
existence, sa seule réelle identité… Malgré lui, un terrible frisson le secoua
et, embarrassé, il jeta un regard noir à Gruber.


Bien entendu, le géologue ne remarqua rien. Il dit :


— Nous sommes tombés dessus lors de la dernière
expédition. Aucune corde ne pouvait nous en tirer, mais Enli était avec nous…
C’est une autochtone, Tom, et apparemment, eux ne sont pas affectés. Enli nous
en a sortis. Elle…


— Oubliez Enli, dit Kaufman d’une voix hachée qui ne
ressemblait en rien à son beau parler habituel. Que nous est-il arrivé
exactement ?


— Ann peut expliquer cela mieux que moi, répéta Gruber,
mais je vais essayer. L’artefact de Syree Johnson déstabilisait tous les atomes
dont le nombre atomique dépasse soixante-quinze et émettait une radiation, ja ?
Il affectait leur champ de probabilité. Et nous pensons que l’artefact enterré
fait de même, peut-être. Mais le cerveau, aussi, fonctionne selon la
probabilité au niveau quantique.


— Vraiment ? demanda Kaufman.


— Oui. Les impulsions électriques voyagent dans le
cerveau jusqu’à l’extrémité des nerfs, qui relâchent alors des
neurotransmetteurs dans les synapses. Mais pas toujours. La probabilité pour
que le même voltage provoque un déclenchement varie de dix-sept à soixante-deux
pour cent. Le déclenchement est provoqué par un unique atome, aussi est-ce un
événement quantique.


« En fait, on estime de plus en plus que c’est ainsi
que la conscience est apparue. Par altération de la probabilité. Il n’y a pas
d’autre manière d’expliquer comment un événement purement mental, tel que
décider de se lever, peut produire un effet dans le monde matériel.


— D’accord, dit Kaufman, le cerveau opère en se basant
sur la probabilité. Alors…


— Partiellement sur la probabilité, le corrigea Gruber.


— Partiellement sur la probabilité, répéta Kaufman.
Mais pourquoi un artefact qui déstabilise les atomes pour produire de la
radioactivité effacerait-il aussi ma capacité de penser ? Tom, vous ne
dites rien. Vous allez bien ?


— Oui, répondit Capelo, peu disposé à révéler combien
il se sentait ébranlé.


Brisé. Une telle chose n’aurait pas dû se produire, pas
selon les lois de la physique qu’il connaissait.


Kaufman se tourna vers Gruber.


— Dieter ? Pourquoi un artefact qui déstabilise
les atomes pour produire de la radioactivité effacerait-il aussi mes capacités
de penser ?


— Je ne sais pas. J’ai seulement une théorie.


Capelo dit, plus rudement qu’il n’en avait
l’intention :


— Écoutons cela.


— Je pense que l’artefact crée un second champ de
probabilité. C’est celui-là qui affecte les événements quantiques dans le
cerveau.


— Quelle preuve en avez-vous ?


— Seulement ce qui nous est arrivé. Et le fait que
Enli, dont le peuple a évolué ici, n’a pas été affectée en traversant cet
endroit. Je pense que l’artefact doit générer une sorte de champ de forces
variable qui enveloppe la planète tout entière. Ann croit qu’il est responsable
de l’évolution du mécanisme de la réalité partagée chez les Mondiens.


— Ce n’est pas une théorie ! explosa Capelo. C’est
une divagation de cerveaux fêlés !


— Pouvez-vous faire mieux ?


— Là n’est pas la question. Vous ne disposez d’aucune
donnée, d’aucun moyen de tester celle que vous n’avez pas.


— Si, j’en ai, répliqua Gruber. J’ai deux moyens de la
tester. Premièrement, Ann est en train d’effectuer des scans Lagerfeld de deux
cerveaux mondiens afin de les comparer aux précédents. Pour voir s’il y a eu un
effet sur eux depuis que l’artefact enterré a sauvé Monde de l’effet
ondulatoire qui a irradié Nimitri.


Capelo se remit sur ses pieds. Une rage familière montait en
lui ; sa familiarité même lui était agréable. C’était une colère contre
les crétins qui profanaient la science. Qui se promenaient dans les universités
avec de pathétiques « théories » enregistrées sur des ordinateurs
scolaires de qualité médiocre. Qui publiaient des papiers fumeux, disponibles
contre de substantiels droits d’inscription, bien sûr, et qui
« expliquaient » l’origine de l’univers en se basant sur l’astrologie
ou la numérologie ou le cours des fleuves antiques. Qui clamait que l’existence
des anges pouvait être prouvée mathématiquement.


— Alors, l’artefact enterré fait tout, dit-il à Gruber
sans cacher son mépris. (À quoi bon s’en soucier ?) Il déstabilise les
atomes dont le nombre dépasse soixante-quinze. Il arrête d’autres ondes
déstabilisatrices sur leur tracé ondulatoire. Et il génère un second champ de
probabilité qui affecte l’activité cérébrale. Peut-il aussi diriger un
orchestre et descendre les ordures ?


Gruber se leva aussi. Avant que cet idiot n’ait pu répondre,
Kaufman dit calmement, toujours assis par terre :


— Tom, la déstabilisation, la déviation de l’onde et
l’annulation des pensées étaient tous des événements quantiques. Et ils sont
tous arrivés.


Capelo regarda de haut le visage doux, pragmatique,
impressionnant, de Kaufman. Il ne semblait jamais en colère, ni même ennuyé.
Ses yeux marron clair ne cillaient pas sous le regard de Capelo.


— Oui, Lyle, dit le physicien d’un air morne. Ce sont
tous des événement quantiques et ils sont tous arrivés.


— Faisons demi-tour, dit Kaufman.


 


Albemarle, Rosalind Singh et les techs étaient toujours près
du trou, en train de dresser la carte des endroits les plus radioactifs des
monts Neury, comparés aux positions des protubérances sur l’artefact. Cette
tâche exigeait les simulations sur ordinateur de cinquante mille ans d’activité
géologique, ainsi que l’analyse de l’imagerie satellitaire des schémas actuels
de la radioactivité. Capelo ne pouvait pas encore affronter tout cela, et
surtout pas Albemarle.


Il n’avait pas davantage envie de voir Amanda et Sudie. Les
petites étaient lasses de camper dans la caverne. Jane Shaw avait accompli des
miracles en matière d’instruction et de jeux, mais c’étaient des gamines, et
elles n’aimaient pas être claquemurées à côté d’un site d’excavation qu’on leur
interdisait d’approcher. Capelo ne pouvait le leur reprocher ; il n’avait
simplement pas envie d’entendre d’autres plaintes à ce sujet.


Il voulait être seul pour réfléchir.


Le problème, c’était qu’il était difficile d’être seul dans
la petite vallée. Beaucoup trop de gens faisaient trop de choses. Le camp de
base était encore pis, et dans les tunnels, il y avait plus de circulation que
dans le métro à suspension magnétique de New York. S’il voulait être seul, il
devait sortir de la vallée.


Chose qui n’avait rien de difficile. Ces montagnes, qui
n’étaient pas hautes, comptaient peu de pics et beaucoup de failles et de cols.
Capelo enfila ses souliers de marche et emprunta le tunnel de remontée le plus
aisé, en espérant que ses filles ne le verraient pas partir et ne se mettraient
pas à pousser des cris.


Après une demi-heure d’ascension, il se retrouva à bout de
souffle. Le soleil lui tapait sur la tête et il s’assit sur une grosse pierre,
ôta sa chemise et regarda, haletant, le gâchis que les humains avaient fait des
monts Neury.


Il fallait bien mettre quelque part l’énorme quantité de
terre et de roche tirée du trou – qui faisait quatre cents mètres de
profondeur ! L’excavatrice avait simplement hissé, emporté loin de la vallée
et déversé tout cela sur les versants de la montagne, les prairies en altitude
et les ravins entourant le site, qui étaient maintenant recouverts de déblais à
l’état brut. C’était laid et déprimant, et Kaufman, pour se défendre, avait
seulement pu dire que les autochtones, pour qui les montagnes étaient un lieu
tabou, ne le verraient jamais. On aurait dit une zone de combats.


La véritable guerre se déroulait dans la tête de Capelo.


Quatre séries de données. Non, cinq ; ce que Gruber lui
avait fait expérimenter ne pouvait être ignoré, bien qu’appeler cela des
« données » fût grotesque. Cinq séries d’informations, sans aucun
moyen de les intégrer. Et peut-être l’issue de la guerre dépendait-elle de
cette intégration.


Il essaya de laisser son esprit dériver. C’était un truc
qu’il avait parfois utilisé : se concentrer sur quelque chose qui n’avait
rien à voir avec le sujet, ou vider son esprit, et alors, une intuition pouvait
surgir du vide. Henri Poincaré l’avait fait, ainsi que Roger Penrose, et le grand
Salah Majoub.


Capelo se concentra sur une fleur rouge qui poussait à flanc
de montagne et n’avait pas été recouverte par les déblais. Il lui permit
d’emplir son esprit, puis laissa celui-ci s’en éloigner doucement et partir à
la dérive.


Le soleil descendait dans le ciel.


Le temps passa, sans qu’il en prît conscience.


Aucune intuition ne surgit.


— Tom ?


Capelo sursauta. Kaufman était arrivé à pas de loup derrière
lui.


— Ne faites pas cela !


— Désolé. Dois-je m’en aller ?


Kaufman l’attentionné, le courtois.


— Non, vous pouvez aussi bien rester. Il ne se passe
rien ici. Que se passe-t-il dans la vallée ?


— Rosalind et Hal veulent vous voir. Les simulations
sont terminées. La protubérance marquée « un » semble correspondre à
l’histoire simulée du soulèvement géologique des filons radioactifs. L’artefact
est un déstabilisateur de faisceau dirigé, tout comme vous le pensiez.


Deux séries de données intégrées, pensa Tom, mais cela ne
lui procura aucun plaisir.


— Je suppose que cela signifie que l’artefact fera une
arme inestimable.


— Oui.


— Qui justifie toute cette expédition.


— Oh, oui.


— Je m’en réjouis.


— Vous n’avez pas l’air content, Tom.


— C’est un résultat, Lyle, pas une cause. La physique
reste tout aussi obscure qu’avant.


Kaufman s’assit à côté de Capelo, bien que celui-ci ne l’y
eût pas invité.


— Dites-moi, en termes simples, je vous prie, en quoi
consiste ce problème de physique.


Capelo le regarda, plein de frustration. Les non-initiés
demandaient toujours des explications simples de phénomènes complexes, dont une
part essentielle reposait sur des démonstrations mathématiques qu’ils ne
pouvaient suivre. C’était pour cette raison que Capelo n’aimait pas enseigner.
Comme la moitié de ses collègues.


— Je sais que j’exige trop de vous, dit Kaufman si
humblement que Capelo fut piégé.


— Bon. Nous avons quatre – non, cinq – séries
de données. D’abord, les schémas de la radioactivité excessive de ces montagnes
qui, nous le savons maintenant, a été causée par l’artefact. Celui-ci modifie
la probabilité selon laquelle certains noyaux se déstabiliseront dans l’avenir.
Tous les événements quantiques peuvent être considérés comme des changements
des surfaces topologiques créées par les fils vibratiles qui constituent le
tissu de l’espace-temps. L’artefact affecte les amplitudes de probabilité, qui
sont calculées en additionnant toutes les surfaces topologiques possibles.


— Autrement dit, notre boule boueuse accroît
considérablement les chances que la particule émise se retrouve dans cette
partie de son champ de probabilité, hors de la barrière d’énergie du noyau.


— Alors, une « amplitude de probabilité »,
c’est seulement la zone où une particule peut être trouvée, étant donné le
principe d’incertitude d’Heisenberg, dit Kaufman.


C’était bien plus que cela, mais Capelo décida de laisser
passer.


— Plus ou moins. Il est clair, d’après le rapport de
Syree Johnson, que l’autre artefact, le gros, faisait la même chose que notre
plus petit, sauf qu’il émettait son effet déstabilisant sous la forme d’une
onde sphérique, et non d’un faisceau dirigé. Et quand il a explosé, il a
déstabilisé sacrément plus que des atomes dont le nombre atomique dépasse
soixante-quinze. Il a fait sauter le vaisseau de Johnson, celui de l’ennemi et
quelques malheureux avisos. Et il a envoyé une onde déstabilisatrice dans tout
ce système solaire. Une onde de choc de probabilité, vous pouvez l’appeler
comme cela, puisqu’elle a modifié la probabilité de toutes sortes de noyaux
déstabilisateurs.


— Je vous suis, dit Kaufman.


— Non, vous ne me suivez pas, parce que déjà je ne me
suis pas moi-même. Ou pas avec la physique que nous connaissons. Il n’existe
pas d’onde de choc de probabilité, et rien dans notre physique ne nous donne la
possibilité de contrôler une telle chose, si elle existait.


— Les tunnels spatiaux n’existent pas non plus dans
notre physique.


— C’est vrai. En tout cas, l’onde a frappé Nimitri et
la planète suivante, et elle y a fait son boulot. Elle a continué à déferler
vers Monde. Et puis… rien. L’onde n’a causé aucun effet mesurable sur cette
planète. Nada.


— Parce que Monde est très éloigné ?


— Non. Ne jouez pas à l’imbécile, Lyle. Vous savez déjà
qu’il n’y a eu aucun affaiblissement de l’effet ondulatoire entre Nimitri et la
planète suivante. Quel était le nom de celle-ci ? Peu importe. Monde aurait
dû être grillé. Et ce n’est pas arrivé.


— Alors, votre hypothèse de travail, c’est que
l’artefact enterré sur Monde érige un champ de probabilité grand comme la
planète qui a neutralisé l’effet de l’onde.


C’était pour cela qu’il détestait parler avec les profanes.
Capelo essaya de maîtriser son impatience.


— Ce n’est pas une hypothèse, Lyle. C’est de la pure
spéculation, exprimée en charabia. Cela ne dit rien. Quelles forces sont
impliquées ? Qu’arrive-t-il au niveau des fils vibratiles ? Quel est
le mécanisme et où sont les maths ? Que diantre se passe-t-il ?
Et comment ce qui est arrivé cadre-t-il avec le champ disruptif des Faucheurs,
qui semble aussi modifier la probabilité ?


— Parlez-moi de cela, demanda Kaufman.


Bon Dieu, cet homme était obtus. Mais qu’est-ce que Capelo
avait de mieux à faire ? Il n’allait certainement nulle part avec son
prétendu « travail » sur le problème.


— Le champ des Faucheurs fait quelque chose que nous
estimons impossible. Nous tirons un faisceau de protons sur un vaisseau faucheur.
Il est constitué de particules mais, bien sûr, c’est aussi une onde. Le
vaisseau possède le champ disruptif. Syree Johnson pensait que, avant que le
faisceau protonique ne le frappe, ce champ modifiait sa fonction ondulatoire,
complexifiant sa phase juste avant qu’il ne l’atteigne.


— Complexifiant sa phase, répéta stupidement Kaufman.


— Le faisceau protonique est censé se transformer en
particules à la seconde où il frappe l’observateur, c’est-à-dire le vaisseau
ennemi. En tant que particules, le faisceau le fait voler en éclats. Mais
d’après Johnson, le champ transforme, on ne sait comment, le faisceau en onde.
De plus, il prête à la phase ondulatoire une telle complexité que celle-ci
n’agit plus sur la matière ordinaire. Comment fait-il cela, Lyle ? Où va
le faisceau ?


— Je ne sais pas, dit humblement Kaufman.


— Moi non plus. Pas plus que je ne sais comment ce même
artefact, épatant bricoleur et versatile, a affecté les amplitudes de la
probabilité du déclenchement des neurotransmetteurs dans mon cerveau, ce matin.
Si c’est ce qu’il a fait. Je n’en ai pas la moindre idée.


— Ce qui signifie que vous n’en avez pas non plus sur
la manière dont l’artefact réagira si nous l’emportons loin de Monde.


Capelo se retourna pour regarder Kaufman droit dans les
yeux.


— Non. Et c’est ce qui vous inquiète, n’est-ce
pas ? Vous avez déjà compris autant de physique que je vous en ai
expliqué. Vous êtes trop intelligent pour ne pas l’avoir fait. Vous m’avez fait
parler pour que je me concentre sur votre souci, qui est l’utilisation de ce
satané truc comme arme de guerre.


— J’ai pensé que cela vous préoccupait aussi, Tom,
répliqua calmement Kaufman. Pour des raisons qui vous sont personnelles.


Capelo fut horrifié de sentir ses paupières le picoter. Mon
Dieu, le chagrin de la mort de Karen ne s’atténuera-t-il jamais ? C’était
tout ce qu’il demandait : qu’il s’affaiblisse, non pas qu’il disparaisse
complètement, ça, il avait compris que c’était impossible. Il se détourna pour
que Kaufman ne le voie pas cligner plusieurs fois des yeux.


« Oui, cela me préoccupe aussi. Si cet artefact peut
faire sauter ces salauds de Faucheurs en plein ciel, je veux qu’il le fasse.
Plus que vous ne pouvez l’imaginer. Mais je veux aussi savoir pourquoi
il le fait. Pour la physique, mais aussi pour le contrôler. Lyle, on ne peut
pas contrôler votre nouvelle arme sans la comprendre. Vous ne savez pas quel
enfer ce truc va déchaîner dans de véritables conditions de combat. Vous ne
savez même pas ce qui arrivera si vous essayez de l’emporter dans un tunnel
spatial.


— Et vous ne savez pas non plus ce qui arrivera aux
cerveaux des extraterrestres de toute une planète si j’enlève l’artefact qui
les a modelés.


— Je n’y ai même pas pensé, dit Capelo.


— Moi, si.


— À côté d’une guerre dont dépend le futur de notre
propre race, je ne crois pas que cela importe. Nous parlons de l’avenir de
l’humanité ! C’est une guerre… vous êtes censé être un soldat !


— Je le suis, répliqua Kaufman, mais Capelo n’entendit
pas, ou ne voulut pas entendre, tout ce que son ton recelait d’inexprimé.











 


DOUZE



AU CAMP DE BASE


Kaufman arriva au camp de base en même temps que Ann
Sikorski, Enli et les quatre soldats. Il émergeait des tunnels
souterrains ; les autres avaient traversé la plaine herbue et fertile, qui
n’était pas labourée parce que Monde n’en avait pas encore besoin. Les soldats
étaient menés par le capitaine Heller, encore plus sombre que d’habitude.


Quoique… Comment dire ça ? Même pour un chef de la
sécurité, type de militaire remarquablement suspicieux, Heller était
pessimiste. Elle s’était opposée à ce que Ann rende visite au tombeau de David
Campbell Allen, visite que les extraterrestres considéraient, semblait-il,
comme absolument nécessaire. Kaufman, lui, n’avait émis aucune objection ;
il ne voulait rien faire qui puisse laisser soupçonner à Voratur, ou aux
mystérieux prêtres « Servants de la Première Fleur », que les humains
n’avaient pas complètement le même esprit que les Mondiens. La réalité
partagée.


Au contraire, le capitaine Heller s’était vigoureusement
opposé à ce qu’un membre clé de l’équipe du projet quitte les environs
immédiats de la base et s’aventure dans des habitats où aucune équipe de
reconnaissance ne s’était rendue. Elle avait informé Kaufman qu’elle « se foutait
totalement de la réalité partagée ».


Après que Kaufman l’eut, avec douceur, forcée à accepter que
Ann y aille, Heller avait voulu qu’une douzaine de soldats ostensiblement armés
l’escortent. Ils avaient abouti à un compromis : quatre soldats portant
discrètement des pistolets laser, de la mousse paralysante et du gaz
tranquillisant. Kaufman ne réussit pas à convaincre Heller que les autochtones
n’étaient ni armés ni belliqueux, et ne soupçonnaient plus les humains
maintenant qu’ils étaient de nouveau réels.


— Pas soupçonneux ? avait dit Heller, pleine de
méfiance.


— « Nous voyons l’univers, non tel qu’il est, mais
tel que nous sommes », avait cité Kaufman, mais en pure perte.


Maintenant, elle revenait avec Ann apparemment indemne, qui
marchait en traînant les pieds, l’air lasse. Kaufman s’était opposé à
l’utilisation de véhicules terrestres, trop étrangers aux Mondiens, et Heller
s’était opposée à celui des bicyclettes, qui laissaient ses soldats trop
vulnérables. Kaufman la soupçonnait de ne pas savoir monter à vélo, appareil de
locomotion antique, même sur Terre. Heller était née dans la Ceinture.


Venant de la direction opposée, Voratur et son fils
pédalaient à toute allure sur des vélos qui étaient sans doute ceux de la
dernière expédition terrienne. Les deux groupes arrivèrent ensemble.


— Pek Voratur ! s’écria Ann. Que vos fleurs
s’épanouissent au soleil !


— Que votre jardin réjouisse la Première Fleur,
répondit Voratur. Et le vôtre, Pek Kaufman !


— Que votre jardin fleurisse, dit celui-ci, dans un mondien
laborieusement remémoré. Il lui semblait que Voratur était inquiet, bien que
Kaufman ne fût pas assez familier avec leurs expressions pour en être certain.


Où Marbet en était-elle avec les expressions de physionomie
du Faucheur ? Tout ce que Kaufman avait eu d’elle, depuis sa visite,
c’étaient des rapports brefs et lapidaires en langage formel. Il n’avait pas eu
le temps de revoir les enregistrements holos de ses séances avec le prisonnier.


On échangea les fleurs de l’hospitalité : pajalib et
allabenirib. Kaufman avait appris ces noms étranges et si importants. Puis Ann
les avait emmenés dans la cabane en mousse de plastique où son équipement du
scanner Lagerfeld était déjà prêt.


Voratur dit quelque chose, et Kaufman regarda Ann. Elle
traduisit.


— Il fait remarquer qu’il se souvient de ce chapeau en
métal. Il est tendu, mais plein de bonne volonté. Enli, n’ayez pas peur.


L’extraterrestre ne répondit rien.


Ann revint au mondien et Kaufman ne put suivre. Voratur
s’assit sur un coussin bas, le dos tourné à l’appareil. Ann le coiffa avec
précaution du casque, qui s’adapta de lui-même parfaitement à son crâne, à son
cou et à son front, en laissant son visage à découvert. Ann se mit à poser des
questions à Voratur, de sa voix basse et apaisante. Du moins, elle parut
apaisante à Kaufman ; il n’avait aucun moyen de savoir ce qu’en pensait
l’extraterrestre.


Le colonel savait approximativement comment fonctionnait le
scan Lagerfeld. Des centaines de toutes petites électrodes étaient en train de
se mettre en place sur la tête chauve de Voratur et au travers de sa colletine.
De minuscules aiguilles, transportant leur propre anesthésiant, prélevaient des
échantillons de sang, de fluide cérébro-spinal, et même de sueur. Mais les
données les plus utiles provenaient de la SSOM du Lagerfeld.


La SSOM – scanographie de la structure d’un organe
multicouches – livrait presque tous les détails, neurone par neurone, du
cerveau en action : quelles cellules étaient activées, quels
neurotransmetteurs étaient relâchés, quelles structures de mise en action des
neurones apparaissaient. La jonction des cellules réceptrices, le re-up-take
[[bookmark: _ftnref3][3]] du transmetteur, les
cascades d’enzymes, le fractionnement et les sous-produits de la substance… la
SSOM captait tout cela, analysait les données de multiples façons et
fournissait les équations et les formules capables de les expliquer. Le scanner
faisait tout, sauf synthétiser des pilules et mettre des étiquettes sur les
flacons. Il en résultait une empreinte virtuelle du fonctionnement d’un cerveau
individuel en train de réagir à différents stimuli.


Les stimuli, c’étaient les questions que Ann posait à
Voratur. Pensez à un beau jardin, à un bon repas, à une chute de bicyclette où
vous vous cassez le dos… et ainsi de suite ; Ann avait, pour comparer,
toutes les données du précédent scanner de Voratur.


Soshaf Voratur et Enli psalmodiaient avec ferveur des mots
qui ne signifiaient rien pour Kaufman. Sur l’écran du Lagerfeld, des graphiques
clignotaient, tout aussi dépourvus de signification. La sueur coulait sur le
visage du Mondien. Visiblement, il trouvait cela très éprouvant, peut-être même
dangereux. L’extraterrestre était brave.


Ensuite, Ann lui proposa des choses concrètes auxquelles il
réagirait : nourriture, outils, fleurs. Toute trace de lassitude s’était
effacée du visage de la jeune femme. Au bout d’un quart d’heure, elle sourit de
toutes ses dents et ôta le casque ; Voratur se dressa sur ses pieds comme
s’il était en caoutchouc.


Enli prit sa place. Pour la première fois, Kaufman se
demanda pourquoi Ann avait insisté pour inclure un scanner cérébral d’Enli dans
le marché conclu avec Voratur. Ann n’avait pas de données de base sur cette
autochtone. Que cherchait-elle ?


Maintenant, c’était Soshaf et Voratur qui psalmodiaient en
se balançant sur leurs coussins. Kaufman passa de ce que Ann disait à ce
qu’elle allait dire plus tard. Ce ne serait pas agréable. Kaufman ne lui avait
pas parlé de ce qu’ils avaient trouvé sur le site de l’excavation. Elle ne
savait pas encore que l’artefact enterré était à peu près sûrement une arme
émettant une onde dirigée. Ni qu’on l’emporterait loin de la planète.


Et si Gruber et elle avaient raison, et qu’il ait créé, on
ne savait comment, un champ de probabilité secondaire qui avait façonné les
cerveaux de ces extraterrestres ?


Ce n’était qu’une théorie. Sans données.


Mon Dieu, il pensait comme Capelo.


Que faisait Marbet, à bord de l’Alan B. Shepard ?


— Nous avons terminé, dit Ann en anglais.


Elle ôta le casque. À l’inverse de Voratur, Enli ne bondit
pas joyeusement du coussin. Elle se leva lentement, gravement, et une profonde
ride apparut entre ses yeux. Ses crêtes crâniennes se creusèrent. Maintenant
que Kaufman y prêtait attention, il vit que la peau lisse, graissée, de
Voratur, se ridait de la même manière.


La douleur-de-tête. Le scan Lagerfeld représentait une sorte
de réalité non partagée, bien que mineure, et qui avait donné aux deux
extraterrestres – non, aux trois, le front et les crêtes crâniennes de
Soshaf s’étaient ridés aussi – de terribles migraines. Ils devaient savoir
ce qui les attendait. Ils étaient vraiment courageux.


Ou cupides. Voratur dit quelque chose à Ann, puis porta la
main à sa tête. Elle se tourna vers Kaufman.


— Donnez-leur six telcoms, Lyle, afin qu’ils puissent
s’en aller. C’est très douloureux pour eux.


En dépit de sa douleur-de-tête, les yeux de Voratur
brillèrent lorsque Kaufman lui tendit les petites boîtes noires. Le colonel
s’attendait à ce qu’il demande qu’on lui montre comment cela fonctionnait, mais
non. Voratur dit quelque chose à Soshaf, qui prit l’une des boîtes et sortit de
la cabane. Puis il mit le contact et parla en mondien. La voix de son fils
répondit et Voratur eut un large sourire que personne n’eut besoin
d’interpréter.


En trente secondes, avec un minimum d’échanges de fleurs,
les trois extraterrestres partirent à bicyclette.


— Bon, dit Kaufman, au moins, c’est de la prompte
diplomatie.


— On n’aurait pas dû leur donner ces telcoms, s’entêta
Ann.


— Et alors, vous n’auriez pas eu vos données Lagerfeld.
Les telcoms ne devraient pas beaucoup affecter leur société dans son ensemble.
Réellement. S’ils les démontaient, ils ne découvriraient rien d’utile :
ces gens sont à des siècles de découvrir les micropuces. (Il y réfléchit, se
demanda si c’était vrai, et changea de sujet.) Dites-moi ce que vous avez
appris en allant sur la tombe de David Allen.


Ann était visiblement impatiente d’étudier ses données. Mais
elle s’assit sur le coussin qu’Enli avait abandonné.


— Lyle, que savez-vous sur David Allen ?


— Que c’était un étudiant de troisième cycle membre de
l’expédition précédente. Qu’il n’a pu y participer que parce que son père avait
fait jouer toute son influence. Et que, lorsque vous vous êtes tous cachés dans
les monts Neury parce que les Mondiens vous avaient déclarés irréels, David
Allen s’est emparé du pistolet de Gruber, a enlevé Enli, et que l’on n’a plus
jamais eu de leurs nouvelles. Quelques jours plus tard, un aviso est venu vous
chercher.


— Oui. Et nous pensions toujours que les humains
étaient considérés comme irréels. Mais il s’avère que nous sommes de nouveau
réels aux yeux des Mondiens. À cause de ce que David a fait.


— Qu’a-t-il fait ?


Elle repoussa quelques mèches de ses longs cheveux blonds
qui s’étaient détachés de sa queue-de-cheval. Sans être réellement jolie –
son visage était chevalin et ses traits trop petits –, Ann avait néanmoins
l’un des visages les plus séduisants que Kaufman ait jamais vus. À cause de la
bonté qui en rayonnait, de la probité inébranlable de ses yeux pâles.
Précisément les qualités qu’il allait devoir maltraiter dans quelques minutes.


— Lorsque David a emmené Enli et nous a laissés, au
milieu de la nuit, nous savions tous que Tas – l’artefact que Syree
Johnson avait arraché à son orbite – pouvait exploser si elle tentait de
le faire entrer dans le tunnel spatial. Sa masse était trop grande. C’est
Gruber qui nous l’a expliqué, parce que Johnson ne nous avait donné qu’un
minimum d’information sur la planète, à nous, les anthropologues. Comme la
plupart des militaires.


Kaufman ne réagit pas à cette remarque désagréable, mais il
la nota. Cela ne ressemblait pas à Ann de dire cela. Elle était vraiment
troublée à propos des telcoms.


— David était… dans un état de grande excitation,
poursuivit-elle.


De nouveau, Kaufman ne dit rien. Le chef de l’équipe
descendu sur la planète, le professeur Bazargan, avait déclaré dans son rapport
que ce garçon souffrait d’une virulente paranoïa.


— Il a emmené Enli au plus proche village et ils ont
dit tous deux aux habitants qu’une « maladie du ciel » allait
survenir. C’est comme cela que David a décrit l’effet d’onde. Il a prétendu que
la Première Fleur lui avait parlé de la maladie du ciel pendant qu’il était
dans les monts Neury.


— Pourquoi l’ont-ils cru ?


Ann eut un pâle sourire. Kaufman comprit qu’elle avait aimé
David Allen, quoi qu’il ait pu être. « C’est un paradoxe. Ils l’ont cru
parce que Enli s’était rendue aussi dans les monts Neury et n’était cependant
pas malade, ce qui était clairement un miracle de la Première Fleur. Et aussi,
parce que David l’était, lui, malade de l’irradiation qui l’a tué, et
qu’il avait sacrifié sa vie pour les avertir. Tout être qui meurt pour un autre
est réel. Et par extension, tout le reste d’entre nous, les humains, l’était
donc.


— Je vois.


— Les Mondiens l’ont écouté. Ils ont transmis la nouvelle
à toute la planète, par leur réseau de télémiroirs, et vingt-quatre heures
après, ils se sont réfugiés sous terre. Pour finir, ils sont ressortis, et ont
découvert qu’ils étaient indemnes, alors les Mondiens ont proclamé que Enli
était redevenue réelle de nouveau, et fait de David un héros.


C’était logique, étant donné leurs croyances. Ils ignoraient
tout de la combinaison-s qui, dans les montagnes, avait protégé Enli des
radiations, ou de l’état mental de David, et que l’effet d’onde avait
mystérieusement épargné Monde, à la surface ou sous terre.


— En tout cas, tant mieux pour notre expédition. Les
Mondiens nous ont laissés revenir en paix.


— Oui, dit Ann, et en échange, nous allons détruire
toute leur civilisation.


Nous y voilà, se dit Kaufman. Il avait espéré remettre à
plus tard cette discussion, mais il comprit combien cet espoir avait été
stupide.


— Vous avez parlé par telcom à Dieter.


— Bien sûr que je lui ai parlé. Il jubilait parce que
la topographie des schémas de la radioactivité correspond aux fluctuations
sismiques simulées des protubérances de l’artefact. C’est un déstabilisateur
d’onde dirigée, n’est-ce pas ? Ou peut-il être utilisé ainsi ?


— Oui.


— Alors, vous allez le transférer dans une zone de
conflit.


— Probablement.


— Au minimum, vous allez l’emporter dans l’espace pour
le tester, n’est-ce pas ?


Kaufman éluda sa question.


— Ce n’est pas encore clair. Nous pouvons faire
certains tests sur la planète. Et bien sûr, nous pouvons nous tromper.


— Vous vous trompez, répliqua amèrement Ann. Vous
avez tort en pensant que vous pouvez enlever à votre gré quelque chose qui
maintient tout le tissu de la société mondienne !


— Vous ne pouvez pas savoir cela.


— Si, je le sais ! (Elle sauta sur ses pieds,
forçant Kaufman à se lever aussi. Ils restèrent face à face, à quelques
centimètres l’un de l’autre.) Le mécanisme de la réalité partagée a évolué ici
et nulle part ailleurs dans la galaxie. Quand Enli s’est trouvée dans
« l’œil » mort de ce champ, là au-dessous, elle n’a pas eu de migraine,
bien qu’elle ait entendu discuter de nombreux concepts non-partagés. Quand vous
pénétrez dans la partie la plus dense du champ, votre cerveau s’arrête
totalement de penser… oui, Dieter m’a dit cela, aussi. L’artefact enterré
affecte la pensée, Lyle ! Et les cerveaux de ces gens ont été affectés
pendant toute l’évolution. Que leur arrivera-t-il si vous le leur ôtez, et que
la réalité partagée n’opère plus dans leur cerveau ?


Ils auront moins de migraines, pensa Kaufman, mais il ne le
dit pas tout haut. Ann Sikorski était douée d’une véritable empathie. Elle se
souciait de ce qui arrivait aux extraterrestres.


Il se demanda soudain ce que Marbet éprouverait pour eux si
elle était là.


— Ann, laissez-moi évoquer deux arguments, répondit-il
calmement Premièrement, supposons que vous ayez raison et que ces
extraterrestres aient reçu le mécanisme de la réalité partagée d’un champ
planétaire généré par l’artefact, durant leur évolution. S’il s’agit vraiment
d’une structure cérébrale évoluée, alors elle est dans un génome et subsistera
comme si l’artefact était encore là.


— Non ! C’est un mécanisme évolué conçu pour
opérer seulement en présence du champ ! Autrement, Enli n’aurait pas été
indemne de toute migraine dans l’œil de ce champ !


— Deuxièmement, si ce que vous venez de dire est vrai,
alors leur ôter ce champ n’aura pas plus d’effet sur les Mondiens qu’il n’en a
eu sur Enli. Ce que vous appelez « l’œil » ne lui a fait aucun mal.
Simplement, elle n’a plus eu mal à la tête. Mais elle n’a rien éprouvé de
désagréable, a agi normalement, a pensé sans difficulté. L’absence du champ ne
lui a fait aucun mal, et il n’en fera pas au reste des extraterrestres.


Le visage pâle d’Ann s’enflamma de colère.


— Vous faites l’idiot volontairement, Lyle, et vous le
savez. Ce ne sera pas leur moi individuel qui sera détruit si vous ôtez
l’artefact, bien que je ne sois pas convaincue qu’ils soient aussi résistants
mentalement que Enli. Ce qui sera détruit, c’est leur société tout entière. La
moindre de leurs structures sociales est basée sur la réalité partagée. La
moindre d’entre elles. Si vous leur ôtez la réalité partagée, vous
détruisez la manière dont ils se comportent les uns avec les autres, leur
commerce, leur manière d’élever les enfants, de s’accoupler, toutes leurs
structures économiques et politiques. La violence surgira, sans aucun contrôle
social, parce qu’il n’y en a jamais eu auparavant. Pouvez-vous imaginer ce que
cela signifiera ?


— Rien n’est arrivé à Voratur lorsque le premier effet
d’onde, celui qui a détruit Nimitri, a frappé Monde. Vous venez de me dire
qu’au moins, au premier coup d’œil, le scan Lagerfeld de Voratur correspond à
celui que vous avez eu de son cerveau lors de votre première expédition.


— S’ils sont semblables, c’est parce que l’artefact
était là ! Il a protégé les Mondiens de l’effet d’onde !


— Ça, vous ne le savez pas. C’est de la pure
spéculation. Nous n’avons aucune preuve que l’artefact enterré soit la cause de
cette absence de changement dans les scans cérébraux.


Elle demeura silencieuse ; sur ce point, il avait
raison. Kaufman profita de son avantage.


— Avez-vous discuté avec Dieter ?


Elle répondit si amèrement que Kaufman comprit que le mari
et la femme s’étaient querellés à ce sujet :


— Dieter n’est pas anthropologue. C’est un géologue.


Et moi, je suis un soldat.


— Ann, nous sommes en guerre. Et nous la perdons.


— Cela justifie-t-il que nous détruisions la
civilisation d’une autre race ?


— Oui, et il sut qu’il y croyait, et se détestait pour
cela, et il en voulait à Ann de lui avoir fait prendre conscience de ce fait.


Il la regarda, plein d’aversion.


— Vous finissez par avoir des émotions, Lyle.
Regardez-vous. Vous ne pensez pas, non plus, qu’emporter l’artefact soit
quelque chose de bien.


— Je pense que c’est nécessaire.


— Il n’est pas à nous ! C’est le leur !


Il n’y avait rien à répondre à cela, et la discussion ne
pouvait pas se prolonger, sauf à plonger dans l’acrimonie personnelle. Kaufman
se détourna pour partir. Mais Ann le surprit :


— Attendez. Je veux faire une demande.


Il se retourna pour l’affronter.


— Laquelle ?


— Avant que vous ôtiez l’artefact, laissez-moi emmener
Enli, Voratur et au moins six autres Mondiens loin du champ, pour voir ce qui
leur arrivera. Pendant au moins vingt-quatre heures, afin que je puisse
observer leurs interactions quand ils n’auront plus la réalité partagée.
Laissez-moi les emmener à bord de l’Alan B. Shepard.


C’était la dernière chose à laquelle Kaufman se serait
attendu.


— C’est contre tous les règlements. Et une
contamination à grande échelle de leur société, aussi. Vous n’étiez même pas
d’accord pour leur donner des telcoms.


— C’était avant d’être certaine que vous alliez
commettre un dommage bien pire en leur ôtant l’artefact.


Kaufman réfléchit à toute vitesse. Cela mettrait Grafton
hors de lui, bien entendu. Mais relevait clairement de l’autorité du chef du
Projet spécial. Si les extraterrestres sortaient de leur « champ » et
ne s’entretuaient pas, cela pourrait ranger Ann du côté de Kaufman. D’autre
part, s’ils finissaient vraiment par s’entretuer, il perdrait définitivement
tout soutien. Comment le quartier général réagirait-il ? Probablement
aurait-il réuni toutes les informations possibles avant de prendre sa décision,
ce qui était tout de même une bonne chose.


Il dit, en atermoyant :


— Vous soupçonniez que cela pouvait arriver. C’est
pourquoi vous avez négocié un scan d’Enli en plus de celui de Voratur. Vous
vouliez d’autres données de points de comparaison.


— Oui.


— Pour que – combien ? – huit ou dix
extraterrestres acceptent d’aller dans l’espace, nous devrons donner à Voratur…
je ne sais pas quoi. Beaucoup de choses. Je croyais que vous ne vouliez pas
contaminer encore plus leur culture.


— Mieux vaut la contaminer que la détruire totalement.


Mon Dieu, comme Ann était obstinée ! C’était l’un de
ces êtres qui perdent toute douceur lorsqu’ils croient être du côté des anges.


— En outre, Lyle, ajouta-t-elle, et maintenant elle ne
semblait plus furieuse, mais pleine de ruse, vous n’avez pas envie de savoir
comment les Mondiens réagiront ? Au nom de la science ? N’êtes-vous
pas un grand adorateur de la science ?


Elle avait glissé de la ruse au sarcasme. Mais elle ne se
trompait pas ; Kaufman avait envie de le savoir. Et s’il emportait
l’artefact dans l’espace sans laisser d’observateur humain sur la planète (et
il n’y avait pas de raison de le faire), il ne saurait jamais.


— D’accord, dit-il. Si les extraterrestres acceptent,
on pourrait faire monter un maximum de dix d’entre eux à bord du vaisseau pour
une période d’observation de trente-six heures maximum, en les gardant confinés
dans une zone sécurisée qu’on aurait dépouillée de toute technologie avancée.


— Merci.


À voir son sourire, Kaufman comprit soudain qu’il avait
commis une grosse bêtise. Elle était certaine que si les Mondiens étaient
vilainement affectés par leur éloignement de l’artefact, Kaufman devrait
changer d’opinion. Elle se trompait. Kaufman savait qu’il n’en changerait pas.


Il ne le lui dit pas. Ne jamais mettre un allié en
colère – même un allié victime d’illusions – jusqu’à ce que l’on y
soit obligé. Il alla donc appeler Grafton sur son telcom, pour lui dire qu’ils
allaient avoir d’autres extraterrestres à bord de son vaisseau soumis aux
règlements stricts, sévères, de la Marine













TREIZE



DANS LES MONTS NEURY


Capelo ne savait pas que faire d’Amanda et Sudie pendant
qu’on remonterait l’artefact de son trou.


Même lui reconnut que ce n’était pas une raison valable pour
différer la plus grande trouvaille scientifique de l’histoire humaine. Mais
c’était un vrai problème. Il ne pouvait pas les garder avec lui dans la
vallée ; personne ne savait ce que cette saleté extraterrestre ferait
lorsqu’on la hisserait. Le camp de base était trop proche, sans parler de sa
clôture annulée. Il ne restait plus qu’à les renvoyer sur l’Alan B. Shepard,
qui irait se planquer dans une sécurité toute relative, de l’autre côté de la
planète. Juste au cas où. Mais Capelo se hérissait à l’idée de demander à
Kaufman d’envoyer la navette juste pour Sudie et Amanda Kaufman, qui n’avait
pas de gosses, ne les aimait pas, et qui, dès le début, lui avait dit de ne pas
faire descendre ses gamines.


Néanmoins, le physicien n’avait pas le choix. Il appela le
colonel sur son telcom.


— Lyle ? J’ai une faveur à vous demander. Je ne
veux pas que les filles soient ici, ni même au camp, lorsque demain on
remontera l’artefact. Peut-on les ramener à bord de la navette ?


Il parla d’un ton plus cassant qu’il n’en avait eu
l’intention. Mais Capelo détestait quémander des faveurs.


À sa grande surprise, Kaufman dit :


— Bien sûr, Tom. N’importe comment, la navette va
décoller dans quelques heures.


Ah bon ? Ce n’était pas prévu. Mais Capelo était trop
fatigué pour poser des questions. Il ne dormait pas bien depuis des jours.
Alors, il comptait avoir une bonne nuit de sommeil et hisser l’artefact hors de
son trou le lendemain matin. Et il dormirait certainement mieux s’il n’avait
plus à se soucier de ses filles. Pourtant, cela ne ressemblait pas à Kaufman,
ce suprême diplomate, d’accepter simplement des requêtes sans négocier quelque
chose en retour.


— Merci, Lyle. Nous serons là.


Maintenant, tout ce qu’il avait à faire, c’était de rester
éveillé assez longtemps pour faire traverser le système des tunnels aux filles
jusqu’à la navette. Il gagna, en traînant les pieds, la petite grotte devenue
leur demeure temporaire. Amanda, installée à l’entrée, travaillait sur son
terminal scolaire ; son ombre s’étirait dans le soleil couchant. Sudie et
Jane Shaw jouaient à l’intérieur avec des pierres étincelantes. Capelo savait
ce qu’étaient celles-ci. Les affaires de la petite fille étaient éparpillées
sur le sol.


— Viens, Mandy, on rentre. Fais ton sac de voyage.


Amanda leva les yeux.


— On rentre ? Où, papa ?


— Au camp de base.


— Pourquoi ?


Toujours logique, cette enfant. Capelo épuisé regarda avec
amour ses soyeuses tresses blondes. Plus elle grandissait, plus elle
ressemblait à Karen.


— On retourne au camp de base. Et puis à bord de la
navette qui nous ramènera au vaisseau.


Jane Shaw avait entendu. Elle regarda Tom d’un air
inquisiteur.


— Par mesure de sécurité ?


— Oui.


Jane – que ferait-il sans elle ? – se mit
aussitôt à rassembler les vêtements et les jouets. Mais Amanda dit :


— Je ne veux pas m’en aller, papa. Je veux voir
l’artefact sortir du trou.


— C’est trop dangereux, mon cœur. Tu seras plus en
sécurité à bord du vaisseau.


— La sécurité n’est pas l’élément essentiel d’une vie
de scientifique.


C’était quelque chose qu’il lui avait dit. L’orgueil lutta
en lui contre l’irritation.


— Tu n’es pas une scientifique.


— Je veux l’être un jour !


— Eh bien, pour le moment, tu ne l’es pas. Fais tes
bagages.


Sudie se mit à crier.


— Je veux rester avec papa.


— Sudie… pas maintenant, pour l’amour de Dieu !


— Tu ne crois pas en Dieu, répliqua Amanda d’un air
guindé.


— Je veux rester avec Papa !


Sudie se précipita et lui enlaça les genoux, manquant le
renverser.


Capelo, en baissant les yeux vers elle, vit que sa tête
était sale. Sudie avait pris goût au campement comme la petite sauvage qu’elle
était. Une misère noire, trépidante, extravagante, lui sortait par tous les
pores. Dans les derniers rayons du soleil, ses cheveux frisés se dressaient sur
sa tête, sales mais brillants comme de la limaille de fer.


— Je sais ! s’exclama Amanda. Nous pouvons rester
dans la géode !


— La géode ! La géode ! cria Sudie. Je veux
rester dans la géode !


— C’est impossible, répliqua fermement Capelo.


La géode avait déjà causé assez de problèmes.


Gruber l’avait découverte lors de sa première expédition. Il
avait proposé de les y emmener, promettant un trajet très facile par de larges
tunnels, et une surprise spectaculaire à l’arrivée. Capelo n’avait accepté que
parce que Sudie et Amanda s’ennuyaient tellement, confinées dans leur grotte de
la vallée. Il n’en attendait pas grand-chose.


Gruber avait réglé la lumière de sa lampe à un niveau
exceptionnellement faible jusqu’à ce qu’ils traversent une caverne de taille
moyenne. Puis brusquement, il s’arrêta, mit la lumière au maximum et tourna le
faisceau vers le haut.


— Regardez !


Capelo en eut le souffle coupé. Les enfants crièrent de
plaisir. Des joyaux scintillaient au plafond, sur les parois, entassés sur le
sol. Lorsque les yeux éblouis du physicien se furent adaptés, il vit qu’il
s’agissait de millions de cristaux dorés. Parmi eux, se trouvaient des
paillettes d’or pur, grosses comme l’ongle du pouce. Des pépites étincelaient
par terre. Des piles de sable de quartz blanc luisaient comme du verre filé.


— C’est une géode, dit gaiement Dieter. La plus grande
dont j’ai jamais entendu parler !


— Qu’est-ce que… comment… bredouilla Capelo.


— Nous sommes à l’intérieur d’une géode. La caldera
d’un volcan a dû se trouver juste ici, autrefois. L’or s’est condensé au fond
de l’eau qui circulait, chauffée par le plasma.


Capelo toucha la paroi. De l’or s’effrita sous ses doigts en
une pluie brillante.


— C’est incroyable.


— N’est-ce pas ? dit Gruber en balayant les parois
du faisceau de sa lampe, d’un air de propriétaire.


Amanda et Sudie coururent vers les parois. Gruber était si
content de l’effet que produisait sa surprise qu’il les laissa empocher de l’or
et des joyaux dans leurs combinaisons-s en miniature.


— Cela fait combien de temps que c’est là ?
demanda Capelo. Quand est-ce que cela s’est formé ?


— Il y a des centaines de milliers d’années.


— Et les autochtones ne l’ont jamais trouvée et
exploitée ?


— Il leur est interdit de pénétrer dans les montagnes
sacrées. Et puis, ils ont appris, il y a des siècles, que les monts Neury leur donnaient
la maladie des radiations. C’est un bon exemple de tabou religieux qui protège
la santé !


Gruber éclata de rire.


— Ça suffit, les filles, dit Capelo. Ne soyez pas trop
cupides.


Mais il avait pris pour lui un diamant scintillant. Il
aurait eu de la valeur sur Mars, mais pas autant que ces joyaux étincelants
ici, sur Monde. Ils fascinaient Amanda et Sudie qui inventaient avec eux des
jeux sans fin ; cela les occupait et préservait la santé mentale de Jane.


Le problème, c’était que, depuis cette excursion, les filles
le suppliaient constamment d’y retourner. Kaufman, les lèvres un peu pincées,
s’y était opposé.


— Dieter n’aurait jamais dû vous y emmener, Tom. Nous
essayons de perturber Monde le moins possible. Nous ne lui déroberons
certainement rien.


— Nous avons creusé leurs montagnes soi-disant
sacrées !


— Je sais, répliqua Kaufman d’un ton las. C’est une
nécessité incontournable. Emporter la richesse indigène, non. Vos filles
peuvent garder leurs joyaux, mais personne n’ira plus dans la géode. Je l’ai
dit à Dieter.


Moralisateur hypocrite. Capelo avait été un peu tenté d’y
ramener, tout seul, Amanda et Sudie. Mais il avait été trop occupé, et
craignait de se perdre, et puis c’était la fidèle Jane qui avait supporté le
plus gros des supplications de Sudie, accompagnées de cajoleries.


La nurse dit brusquement :


— Nous allons embarquer sur la navette, les filles,
tout comme votre père le dit. Sudie, as-tu oublié que Marbet est à bord du
vaisseau ? Je me demande ce qu’elle est en train de faire.


Aussitôt, Sudie relâcha les genoux de Capelo.


— Marbet ?


— Crois-tu qu’elle a programmé ce lion holo qu’elle t’a
promis ?


— Je veux la voir.


Et la petite fille commença à ramasser ses affaires et à les
fourrer dans son sac, comme un modèle d’obéissance.


— Je viens, mais cela ne me plaît pas, déclara Amanda.


— Compris, dit Capelo, mi-reconnaissant, mi-exaspéré.


La traversée des tunnels se déroula sans incident. La route
entre la vallée et le camp de base avait été tellement parcourue que, malgré
les ordres, elle était couverte de détritus et de graffitis. Capelo passa
devant un gribouillage qui déclarait : LA
PHYSIQUE N’EST PAS ASSEZ PHYSIQUE POUR MOI. Il sourit ; pas
étonnant qu’il préférât les hommes d’équipage aux officiers. Cette
récrimination grossièrement griffonnée le dérida.


Sa bonne humeur disparut lorsqu’ils émergèrent du dernier
tunnel, gagnèrent l’aire de la navette et trouvèrent Ann Sikorski et Lyle
Kaufman qui se trouvaient là, inexplicablement, en compagnie de neuf
extraterrestres.


Avec neuf extraterrestres.


— Restez ici, dit-il d’un ton brusque à Jane.
Kaufman ! Attendez !


Le colonel se retourna, l’aperçut et s’avança rapidement
vers lui, loin des Mondiens.


— Que diantre se passe-t-il ?


— Ces autochtones vont monter à bord du Shepard pour
participer aux recherches du professeur Sikorski.


— À bord d’un véhicule de la Marine ? De quel
genre de recherches s’agit-il ?


— Celles du professeur Sikorski. Torn, cessez de crier.


— Mes enfants vont monter à bord de ce vaisseau !


— Tout comme ces Mondiens, et Ann, et moi, et une
équipe de la sécurité, et vous, si vous le souhaitez. La navette reviendra
largement à temps, demain, pour la sortie de l’artefact.


— Je ne veux pas que mes filles voyagent avec une bande
d’extraterrestres sur lesquels personne ne sait rien.


— Alors, laissez vos filles ici. Et il se trouve que
nous savons beaucoup de choses sur les Mondiens, y compris le fait qu’ils sont
pacifiques. À bord de la navette, ils seront sanglés. Sur le vaisseau, ils
seront tenus à l’écart de tout le monde, sauf d’Ann et de son équipe de
sécurité. Et si cela ne vous plaît pas, Tom, soit vous restez ici, soit vous
vous taisez. J’ai suffisamment de problèmes sans avoir à affronter de violentes
critiques de votre part. Et les autochtones sont déjà assez nerveux comme cela.


La rage envahit Capelo. Il lutta pour la contenir et parler
calmement.


— Mais pourquoi les emmène-t-on là-haut ?


— Pour voir comment ils vont se comporter loin de
l’artefact enterré. Ou hors de son champ.


— Oh, bon Dieu, pas encore ce truc ! Pas encore
cette théorie de
l’indétectable-champ-qui-affecte-tous-les-cerveaux-des-Mondiens.


Kaufman ne répondit rien.


— Alors, comment savez-vous si l’absence de ce champ
hypothétique ne va pas les rendre fous furieux ? Bon Dieu, je ne pensais
pas avoir encore à discuter de ce truc démentiel.


— Alors, n’en dites rien. Je n’ai pas parcouru
plusieurs centaines d’années-lumière pour discutailler avec vous.


— Moi, si. Discuter était mon seul but en venant dans
ce trou à rats des confins de la galaxie. D’accord, Kaufman, vous avez gagné.
Mais laissez-moi constater que les extraterrestres sont bien sanglés avant que
je fasse monter Amanda et Sudie à bord.


Ces mêmes extraterrestres avaient, un jour, tranché la gorge
de deux enfants humains.


— Bien entendu.


Un gagnant courtois. Qu’il aille au diable.


Capelo rejoignit les petites filles.


— Des extraterrestres – des autochtones –
vont se rendre sur le vaisseau avec vous.


— Vraiment ? s’exclama Amanda. Super !
Pourrais-je leur parler ?


— Ils ne parlent pas anglais.


Était-ce vrai ? Aucun d’entre d’eux ?


— Viens, papa, dépêchons-nous !


Il les retint, avec l’aide de Jane, jusqu’à ce que Kaufman
leur fasse signe, de la passerelle de la navette. Les extraterrestres,
grimaçant horriblement, plissant leurs crânes nus, occupaient des fauteuils de
passagers et chantaient. Non, psalmodiaient. Capelo retint Sudie qui
voulait se précipiter pour lier amitié avec eux. Amanda les étudiait
attentivement. Capelo laissa Jane sangler les enfants. Il était tellement
fatigué.


— Ils psalmodient un chant rituel qui demande à la
Première Fleur la force d’affronter une tâche dangereuse, expliqua Ann
Sikorski.


— Je croyais que l’on ne courait pas de danger parmi
ces Mondiens toujours pacifiques, rétorqua Capelo.


— Cela concerne des dangers telle l’ascension des
escarpements pour dénicher des œufs d’oiseaux.


Capelo se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et
attacha ses sangles. Des œufs d’oiseaux. L’artefact comme un œuf énorme, prêt à
être hissé d’une falaise, bien que ces primitifs ignorent cela, forcément.
L’artefact marqué de nombres premiers, de protubérances marquées de nombres
premiers, d’amplitudes de probabilité qui…


Il s’était endormi.


Épuisé au-delà de la signification normale de ce mot, Capelo
dormit pendant les psalmodies des extraterrestres, le décollage de la navette,
son amarrage à l’Alan B. Shepard, le transfert des passagers, et les
petits baisers d’Amanda et de Sudie. Il dormit durant le retour dans
l’atmosphère et l’atterrissage à côté du camp de base. Mais alors, c’était le
matin, la fraîche matinée ensoleillée du jour où ils hisseraient l’artefact, le
libéreraient de l’endroit secret et obscur où il avait reposé pendant cinquante
mille ans.


 


*

* *


 


Kaufman était à bout de nerfs depuis l’appel de Grafton, une
heure avant le départ de la navette. Il en était conscient. Il savait aussi,
grâce à sa longue expérience, comment compenser cela. Aussi, il n’avait eu
aucune raison de se montrer aussi péremptoire et hostile avec Tom Capelo.


Heureusement que le physicien était lui-même toujours si
péremptoire et hostile qu’il semblait ne pas l’avoir remarqué.


Grafton ne lui avait même pas souhaité la bienvenue.


— Colonel Kaufman, j’exige immédiatement votre présence
à bord du vaisseau.


— Sommes-nous attaqués ?


Un rappel peu subtil qu’en toute autre circonstance, c’était
Kaufman qui menait la danse.


— Non. Mais votre « chercheuse », miss Grant,
a violé les ordres militaires. Puisqu’il s’agit d’une civile, et que je n’ai
pas le droit de la jeter en prison pour autre chose qu’un acte de trahison,
j’exige que vous veniez la punir.


— Qu’a-t-elle fait ?


— Elle a détaché une main du prisonnier faucheur. À ce
que j’ai compris, contre votre ordre express.


Cela laissa Kaufman sans voix. Il ne s’était pas attendu à
cela de la part de Marbet, n’avait pas vu la chose venir.


— Est-elle saine et sauve ?


— Oui.


— Quelqu’un d’autre
a-t-il été blessé ?


— Non.


— Est-ce que le Faucheur
a tenté de se tuer ?


— Non.


— Dans quel état est-il
maintenant ?


— Sa main a été
rattachée. Bien que miss Grant ait menacé d’attaquer physiquement tout tech qui
essaierait de le faire. Ce qu’elle a tenté, jusqu’à que les PM la
maîtrisent.


Oh, Seigneur !


— Merci, capitaine. Je vous en prie, n’intervenez plus
jusqu’à ce que je sois là. Le capitaine DeVolites va vous donner l’heure
probable de mon arrivée.


— Comme vous voulez.


La voix de Grafton aurait congelé des glaciers. Ce n’était
pas le bon moment pour lui dire que la navette lui amenait neuf autochtones.


Dès que l’amarrage fut terminé, Kaufman franchit le sas.
Grafton n’était pas là pour l’accueillir. Le colonel donna l’ordre à l’officier
de pont, qui restait bouche bée, d’installer les Mondiens selon les
instructions d’Ann Sikorski. Puis, partant à la recherche de Marbet Grant, il
se rendit tout droit à la soute où le Faucheur était emprisonné.











 


QUATORZE



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


Ils étaient partis au crépuscule pour le camp terrien,
pédalant sur les meilleures bicyclettes qu’Enli ait jamais vues, ou
enfourchées. Deux lunes étaient déjà levées, Cut et Obri, et le soleil se
couchait dans un ciel clair et froid. Des fleurs bordaient la route. À Gofkit
Jemloe, il y avait des fleurs de jardin, plantées avec amour :
d’éblouissantes jellitib rouges, des trifalitib fines comme de la dentelle, des
grappes d’allabenirib orange, la fleur de l’hospitalité. Plus tard, dans la
campagne cultivée, apparurent des fleurs sauvages, des mittib omniprésentes et,
à l’ombre, des vekifirib de toutes les couleurs de Monde. Enli vit comment les
autres buvaient jusqu’à la dernière goutte la vue des fleurs. Elle savait ce
qu’ils pensaient. C’était peut-être la dernière fois qu’ils en verraient.


Elle aurait pu leur dire autre chose.


Les Terriens pouvaient ou non partager pleinement la réalité
partagée (la douleur-de-tête : ne pense pas à cela). Ils pouvaient mentir,
cet acte difficile pour lequel il n’y avait pas de mot en mondien. Ils
pouvaient mourir, ou être tués, ou tuer. Mais leurs machines ne tombaient
jamais en panne. S’ils disaient que le bateau volant en métal les emmènerait
dans le ciel et les ramènerait sains et saufs, alors il en serait ainsi.


Plus tôt, ce même jour, Pek Voratur avait convoqué toute sa
maisonnée dans le grand jardin central. Un jardinier, couvert de bon terreau et
sentant la rosib, avait demandé à Enli :


— Sais-tu pourquoi il veut nous voir ?


— Non.


— D’autres grands et gros Terriens viendront-ils
aujourd’hui ? Ils ont l’air si étranges, ils n’ont même pas de colletine
décente ! Et ils sentent une drôle d’odeur. Quand ils viendront,
j’essaierai de planter un jardin différent.


— Aucun autre Terrien ne viendra aujourd’hui, affirma
Enli.


— Bon » Mais ils font pousser de belles fleurs. Je
dirai cela en leur faveur… Regardez ces rosib qu’ils ont troquées avec Pek
Voratur !


Il contempla d’un air admiratif les fleurs rouges, roses et
blanches, sur leurs longues tiges épineuses, que, probablement, il avait
nourries lui-même.


— Membres de la maison des Voratur, dit Pek Voratur
lorsque tout le monde fut présent. (Sa carcasse corpulente se balançait, juchée
sur un cageot de légumes retourné ; Soshaf était à côté de lui. Alu Pek
Voratur dormait encore dans son lit d’enfant.) Je vous ai réunis ici pour
partager la réalité d’un marché passé avec les Terriens.


Les gens jetèrent des regards à leurs voisins ; les
négociants n’informaient pas tous leurs domestiques de leurs affaires
commerciales.


— Le chef terrien de leur maison, Lyle Pek Kaufman, m’a
appelé sur mon telcom, dit Voratur d’un air important. Il me propose de
planter un échange avec moi. Il aimerait que dix personnes montent aujourd’hui
dans leur bateau volant en métal et voyagent dans le ciel jusqu’au plus grand
bateau, y restent dix jours, puis rentrent à la maison.


De fortes exclamations jaillirent de la foule. « Dans
le ciel ! » « Par la Première Fleur… qu’est-ce que ces gens vont
encore faire ! » « Je n’irai pas ! » « Dix
personnes ! Pourquoi ? »


Voratur tapa dans ses mains pour obtenir le silence.


— Je serai l’un des dix. Une autre place est déjà
retenue. Soshaf Pek Voratur restera ici. (Au cas où je mourrais, cela il
ne le dit pas, mais tout le monde l’entendit tout de même.) Les autres doivent
choisir de partir ou non.


— Que vont-ils nous donner en échange ? cria
quelqu’un.


Voratur sourit.


— Ah, c’est ce qu’il y a de mieux. Je leur ai dit que
je ne planterai pas d’échange avec eux jusqu’à ce que j’aie vu les biens
négociables qu’ils ont dans le grand bateau volant. Après, nous négocierons.
Mais, quel que soit l’échange que je plante, il y aura du profit pour tous ceux
qui partiront. Une moitié pour la maison Voratur, l’autre moitié sera divisée
également entre ceux qui feront le voyage.


La foule bourdonna. La moitié des profits serait divisée
également entre les voyageurs ! Voratur était le meilleur négociant de
Monde ; un dix-huitième du profit qu’il plantait, quel qu’il fût,
dépasserait ce que chacun d’entre eux possédait, ou sa mère avant lui. Mais
s’embarquer dans le ciel…


— J’y vais, s’écria une femme à l’arrière de la foule.


— Moi aussi, dit Telif Pek Forbin, le chef jardinier.


Son assistant, debout à côté d’Enli, le regarda d’un air
incrédule.


— Laissez-moi y aller ! cria un enfant, éveillant
des rires nerveux.


Pour finir, il y eut sept volontaires, pas huit. Les
Terriens devraient s’en contenter. Enli attendit tranquillement que Pek Voratur
se tourne vers elle. Ce qu’il fit quand il eut envoyé les autres à la remise
des bicyclettes.


— Enli… la dernière place sur le bateau volant… Pek
Kaufman a dit qu’elle devait être pour vous, en tant qu’interprète.


— Je sais, répondit-elle, et Pek Voratur hocha la tête.


Il n’y avait pas besoin de débattre de cette décision ;
c’était la réalité partagée. Elle satisfaisait Pek Voratur. Mais Enli se
demandait pendant encore combien de temps la réalité continuerait d’être
partagée avec les Terriens.


La douleur-de-tête.


Elle alla choisir une bicyclette pour le trajet jusqu’au
campement terrien.


 


— Bon, venez avec moi, je vous prie, dit Ann Sikorski
en mondien.


Les neuf autochtones, blottis les uns contre les autres,
psalmodiaient la demande de protection à la Première Fleur. Le beau chant calma
un peu Enli. Elle n’avait jamais vu le bateau volant d’aussi près. Il n’était
pas aussi grand que l’aile de la propriété Voratur où habitait la famille. Une
rampe, comme celle utilisée pour aider les carrioles de ferme à gravir les
pentes glissantes, menait à un intérieur dont on ne distinguait pas
grand-chose.


Non loin de là, un Terrien que Enli n’avait jamais vu
auparavant criait après Lyle Pek Kaufman. Il était plus petit que ce dernier,
très sale et très en colère. À côté de lui, il y avait une femme, et deux
petites filles terriennes qui regardaient les Mondiens d’un œil avide. Enli
s’arrêta de chanter assez longtemps pour se risquer à leur sourire. La plus
âgée lui rendit son sourire.


Pek Kaufman finit de discuter et rejoignit Ann.


— Bon, emmenez-les à bord.


— Qu’a-t-il dit ? demanda Pek Voratur à Enli.


— Que nous devions entrer maintenant dans le bateau
volant.


La psalmodie s’enfla. Se tenant par la main, les crêtes
crâniennes creusées et la colletine hérissée, les neuf Mondiens pénétrèrent
dans l’appareil extramondien en traînant les pieds. Enli sentit son ventre se
crisper.


L’intérieur du bateau volant était bien plus petit ;
évidemment, la plus grande partie de l’espace était derrière des portes. Cet
endroit était éclairé, bien que Enli ne vît aucune lampe. Des fauteuils étaient
disposés en de vilaines rangées toutes droites. Au centre de la première
rangée, un homme était assis avec, devant lui, des ustensiles et des images
mouvantes comme celles qu’il y avait sur la machine Lagerfeld ; il devait
conduire le bateau. Mais comment ? Il n’y avait ni rames ni ailes, rien
pour naviguer sur les courants du vent. N’importe comment, le bateau volant
était beaucoup trop lourd pour cela.


— Je vous présente Nick Pek DeVolites, dit Ann dans son
mondien au curieux accent.


Quels drôles de noms avaient les Terriens ! Pek
DeVolites leur tendit une fleur jaune de l’hospitalité. Enli n’avait jamais vu
faire cela plus gauchement que lui. Pek Voratur, dont les mains charnues et graissées
tremblaient visiblement, présenta ses fleurs du don.


— Asseyez-vous là, dit Ann, et là… et là… c’est bon. Êtes-vous
installés confortablement ? Je dois attacher ces sangles, pour votre
sécurité…


Le jardinier chef, Pek Forbin, dit en essayant de dissimuler
sa peur :


— Est-ce qu’il sera difficile de naviguer sur les
courants du vent ?


— Nous espérons que non. Voilà… Vous êtes bien ?
Enli ?


— Mon sol est bon, répondit-elle.


Lorsque tout le monde fut sanglé, l’homme qui criait fort
entra dans le bateau avec la femme âgée et les deux petites filles. De près, il
paraissait encore plus sale et plus las. On avait l’impression que les enfants
auraient bien voulu parler, mais qu’on leur avait dit de ne pas le faire. La
plus jeune était très petite et presque aussi sale que l’homme. La plus grande
avait de soyeux cheveux blonds comme Pek Sikorski… sa nièce, peut-être ?
Ann ne les présenta pas, c’était la première fois qu’Enli la trouvait impolie.
La femme âgée sangla les petites filles, puis fit de même pour elle. Les
Mondiens se sentirent mieux ; être attaché, ce devait être bien si les
Terriens le faisaient à leurs propres enfants.


Ann et Pek Kaufman s’installèrent de chaque côté de Pek
DeVolites, qui dit :


— Nous partons.


La porte se ferma, il y eut un bruit, comme si une centaine
de roues de bicyclettes grinçaient, et le bateau se mit à bouger, de plus en
plus vite, jusqu’à ce qu’il s’élève dans les airs.


Tous les Mondiens se firent silencieux, trop effrayés, même
pour psalmodier.


De l’autre côté de la fenêtre qui se trouvait devant Pek
DeVolites, on voyait le ciel. Puis des nuages. Le bateau en métal cria… Il
allait sûrement tomber en pièces ! Il traversa les nuages – être
au-dessus des nuages ! – et Enli ferma les yeux. Quand elle les rouvrit,
le ciel noir était plein d’étoiles, et les lunes Cut et Obri rayonnaient, plus
grandes et plus brillantes qu’elle n’avait jamais pu les imaginer. Obri, le
foyer originel de la Première Fleur qui avait déployé ses pétales pour créer
Monde. Enli se sentit pleine de vénération. Elle entonna le chant de la
création, le plus sacré des saints cantiques.


Pek Voratur se mit à chanter un chant d’observation du ciel.


Le jardinier entama de nouveau la psalmodie pour la
protection de la Première Fleur.


Asto Pek Valifin, une aide du cuisinier, commença un chant
de travail.


Tout le monde se tut. Ils se tortillèrent dans leurs sangles
pour se regarder les uns les autres, avec de grands yeux. La colletine
hérissée. Ce n’était pas possible. Les chants commençaient toujours ensemble,
ou juste à quelques notes les uns des autres, le même chant, le chant qui
convenait à l’occasion. Le chant qui, une fois entendu, semblait adéquat. La
réalité partagée.


Pek Valifin chanta quelques autres notes tremblantes.
Personne ne suivit. Elle se tut.


Et pas de douleur-de-tête.


Enli vit que Ann l’observait attentivement. Était-ce pour
cela que les Terriens avaient amené les Mondiens ici, haut dans le ciel ?
Pour briser la réalité partagée ? Les Terriens avaient toujours été
fascinés par la réalité partagée, surtout Pek Sikorski. Mais sur les neuf
Mondiens qui se trouvaient à bord, seule Enli savait cela, et la réalité non
partagée aurait dû lui donner une terrible douleur-de-tête.


Elle n’en avait aucune.


Enli se débattit avec ce fait, vit que les autres faisaient
de même, lut la peur sur leurs visages. Cela ne pouvait pas se produire.
Personne ne parla.


Pour finir, une voix aiguë et forte déclara :


— Bonjour. Je suis Sudie Capelo. J’ai cinq ans.


— Sudie, papa a dit…


— Papa et Jane dorment, répliqua la petite fille, et
tous les Mondiens se retournèrent pour regarder désespérément la petite fille
souriante et sale qui bondissait un peu dans ses sangles, chose la plus solide
dans un monde soudain aussi dépourvu de substance que l’air vide.


— Nous sommes morts, dit le chef jardinier. Et ceci est
le monde de nos ancêtres.


— Non, dit gentiment Ann Sikorski, vous n’êtes pas
mort. Je vous assure.


— Où est la réalité partagée ? Je suis
irréel !


Asto se mit à gémir. Personne ne se joignit à lui, ce qui ne
fit qu’empirer leur terreur glacée.


Le bateau volant s’était arrêté. Il était maintenant
rattaché au plus grand, aussi immense qu’un village, mais seul Enli avait
remarqué cela. Les autres étaient trop épouvantés.


— Vous n’êtes pas irréels, dit Ann. Aucun de vous n’est
irréel. Quand nous reviendrons sur Monde, la réalité partagée vous reviendra.
Je vous le promets.


— La réalité ne peut pas « revenir » !
répliqua Voratur. Aller et venir, elle ne fait pas ça ! Elle est
toujours, ou ce n’est pas la réalité. (La sueur perlait sur sont front
graissé.) Pourquoi cette irréalité ne nous donne-t-elle pas, ici, de
douleur-de-tête ?


Ann répondit, toujours aussi gentiment :


— La réalité partagée, y compris la douleur-de-tête,
vous reviendront sur Monde. Je vous le promets. Nick, ajouta-t-elle en terrien,
changez le moniteur de direction pour leur montrer la planète.


Pek DeVolites fit quelque chose à la fenêtre qui, soudain,
se tourna dans une direction différente. Autre impossibilité.


— Regardez, Pek Voratur, dit Ann. Regardez votre Monde.


On aurait dit qu’il était juste de l’autre côté de la
fenêtre, qu’il remplissait, indescriptiblement beau. Des nuages, des mers, le
pourpre monotone de la terre… la floraison la plus douce de la Première Fleur,
comme aucun Mondien ne l’avait jamais vue auparavant. Même le jardinier
hystérique restait silencieux, la bouche ouverte.


— Pourquoi est-ce qu’ils se sont tous arrêtés de
parler ? demanda la plus jeune enfant.


— Parce qu’ils n’ont jamais vu leur planète depuis
l’espace, répondit l’aînée.


— C’est rien qu’une planète. J’ai faim.


— Tais-toi, Sudie.


— Ne dis pas tais-toi ! Papa, Amanda me dit de me
taire !


Les Mondiens continuaient à contempler leur monde, où la
réalité partagée vivait toujours, pendant que les Terriens faisaient des choses
incompréhensibles à leurs bateaux volants.


Pour finir, on emmena les Mondiens dans un petit hall en
métal, dans le plus grand bateau, puis dans une vaste salle sans fenêtres avec
neuf paillasses par terre. Pas de vraies paillasses, juste des piles de couvertures
terriennes, mais ils s’en contenteraient. Ann resta avec eux, parlant doucement
en mondien, apaisant leur peur. Les autres Terriens disparurent. On leur
apporta à manger, de la bonne nourriture familière de Monde, constata Enli avec
soulagement. Les gens mangèrent, puis la plupart fuirent dans le sommeil la
terrible étrangeté. Il était très tard, sauf que la nuit était en dessous, dans
la réalité perdue.


Enli n’arrivait pas à dormir. Elle resta couchée sur ses
couvertures, dans la faible lumière ; on ne pouvait toujours pas dire d’où
elle venait, de partout et de nulle part, comme ses pensées. Alors, c’était
vrai. La réalité partagée n’était seulement qu’une réalité. Les Terriens en
avaient une autre. Elle avait su cela avant – elle, et seulement elle, de
tous les Mondiens, savait cela – mais pas de la manière, solide comme une
pierre, dont elle la percevait maintenant.


Soudain Enli comprit pourquoi, demain, Pek Voratur et elle
auraient chacun une autre image du cerveau. Cela faisait partie du marché. Pek
Sikorski voulait des images de leurs cerveaux loin de Monde. Elle voulait voir
si elles seraient différentes de celles prises dans la réalité partagée.


Et les Terriens – Pek Sikorski et Pek Kaufman et
l’homme sale et ses enfants – entraient et sortaient des réalités comme si
c’étaient des remises à bicyclettes. « C’est rien qu’une
planète », avait dit la petite fille malpropre, dans la langue
terrienne que seule Enli comprenait. Beaucoup, beaucoup de réalités, et c’était
la première fois que Enli était capable d’y penser sans douleur-de-tête.


Elle avait peur. Non pas des nombreuses, nombreuses
réalités – bien que le fait qu’elle n’en ait pas peur était probablement
la preuve qu’elle était folle. Non, elle craignait autre chose. Un sentiment
qui, elle le reconnut, avait été long à venir. Un sentiment qu’elle n’aurait
pas pu avoir si elle n’avait pas connu les Terriens avant, et voyagé avec eux,
et appris leur langue. Certainement, un sentiment qu’elle n’aurait pas pu avoir
sur Monde, avec la douleur-de-tête de Monde.


Ce sentiment, c’était la curiosité. Il était intéressant
de penser à beaucoup, beaucoup de réalités. De s’étonner de voir à quoi elles
ressemblaient Terrifiant, mais aussi intéressant. Et c’était la plus étrange
réalité de toutes.


Elle resta éveillée longtemps, dans le vaisseau extramondien
qui volait dans le ciel parmi les étoiles.


 


Kaufman affronta Marbet dans ses quartiers. Elle ouvrit la
porte, les yeux lourds de sommeil, drapée dans une chemise de nuit blanche, ses
boucles auburn ébouriffées. Il ne voulut pas se laisser distraire. Il la
repoussa dans la minuscule cabine et ferma la porte derrière lui.


— Lyle ! Qu’est-ce que vous faites ici ?


— Qu’est-ce que vous, vous faites, voilà une
meilleure question. Grafton m’a dit que vous avez détaché la main du
prisonnier. Contre mes ordres spécifiques.


Le sommeil s’effaça des yeux de la jeune femme.


— Ne soyez pas de mauvaise humeur, Lyle.


— Je ne suis pas de mauvaise humeur. Je suis très en
colère.


— Vous n’avez pas le droit d’être en colère. Vous m’avez
dit de faire ce travail et je le fais.


— J’ai le droit d’être en colère. Je vous ai dit
d’accomplir ce travail dans le cadre de paramètres précis, et vous les avez
violés. Si vous étiez militaire, je serais obligé de vous faire passer en cour
martiale. Vous vous êtes mise en péril, ainsi que les techmeds et tout le
projet.


Ses yeux s’agrandirent.


— Je ne voyais pas les choses comme cela.


— Et pourquoi ?


— J’étais tellement emballée par les progrès que je…
Oh, Lyle, je n’avais pas l’intention de mettre le projet en péril. Ou votre
carrière. Je suis désolée.


Elle tendit les mains, paumes vers le haut, en un geste de
supplication. Ses épaules fléchirent. Lyle sentit sa colère diminuer.


— Au moins, personne n’a été blessé.


— Oui, j’en suis bien contente. Mais c’est vrai que je
n’ai pas pensé à votre carrière. Vous avez beaucoup de choses en jeu.


Sa détresse chassa le reste de sa colère. C’était une
civile, après tout.


— Bon, aucun vrai dommage n’a été commis. Je vais
régler cela avec Grafton.


— Merci. (Elle avait l’air si reconnaissante qu’il
ajouta :) Puisqu’il n’en est rien résulté de négatif, peut-être
pourrais-je le convaincre de vous laisser tenter de nouveau l’expérience, dans
de meilleures conditions de contrôle. Dites-moi, quels progrès avez-vous faits ?
Qu’avez-vous appris ?


Brusquement, Marbet changea. Ses épaules se redressèrent et
son visage perdit son air implorant. Elle le regarda bien en face.


— Plus important encore, que venez-vous d’apprendre, vous ?


— Quoi ?


— Vous m’avez bien entendue. Vous étiez hostile, et en
me montrant soumise – comportement de meute standard, et doublement
efficace de la part d’une femelle – j’ai désamorcé votre hostilité. Je
vous ai même amené à coopérer. C’est exactement ce que j’essaie de faire avec le
Faucheur. Et j’étais en train de réussir lorsque vos soldats s’en sont mêlés.


Un autre genre de colère emplit Kaufman.


— Vous vous êtes servie de moi.


— Non, je vous ai fait une démonstration. Ce n’est pas
du tout la même chose.


— Et vous n’avez eu aucun scrupule à utiliser votre
féminité pour me manipuler. Il y a un nom pour cela, Marbet.


À sa grande surprise, mêlée de colère, elle éclata de rire.


— Vous pensez que je dois renoncer à ma féminité pour
agir professionnellement ? Ou pour prouver quelque chose à quelqu’un ?
Si oui, vous avez tort. Je suis une femme. Cela m’est parfois contraire,
parfois favorable, comme d’être petit, ou d’avoir la peau brune, ou d’être
Martien. Rien de cela ne l’emporte sur le fait que je suis une Sensitive. C’est
l’unique fait qui me définit et, le reste, je l’utilise comme je dois le faire
pour accomplir mon travail.


— Y compris en me manipulant.


— Écoutez-moi, Lyle. Je ne vous ai pas manipulé. Je
vous ai fait une démonstration. Et vous n’allez pas me dire que ma
démonstration était si différente de ce que vous pratiquez dans les affaires
diplomatiques.


Non. Il ne le pouvait pas. Elle était efficace, et il
l’avait engagée pour cela, et tout ce qui était personnel devait être laissé
hors jeu. Cela ne lui ressemblait pas d’être obligé de faire un effort pour se
rappeler ce fait. Il dit, non sans mal :


— Je suis désolé. Dites-moi ce que vous avez appris.


— Vous n’avez pas, non plus, à vous montrer raide et
froid avec moi. Je suis contente de vous parler. Asseyez-vous.


Une minuscule table était coincée entre la couchette et la
paroi. Lyle s’assit sur l’une des deux chaises. Marbet prit l’autre, l’air plus
à l’aise que Kaufman.


— Ce que Grafton vous a dit est, pour l’essentiel,
exact. J’ai enfilé un casque pourvu d’une réserve d’air, je suis entrée dans
l’espace du Faucheur par le sas tech, et j’ai détaché l’une de ses mains. Il
n’a pas essayé de m’attaquer ou de se tuer. Il n’a pas, non plus, répondu à mes
signes, pourtant tout ce que je sais de ses propres comportements non-verbaux
révélait qu’il comprenait ce que je lui transmettais. J’ai adopté une posture
de soumission, ou du moins qui paraît telle aux Faucheurs, d’après ce que j’ai
compris. Mais la chose essentielle est difficile à expliquer, Lyle. Il ne m’a
pas répondu, mais quelque chose de nouveau est apparu entre nous. Ce n’était
pas de… non pas de la communication, le mot est trop fort. Mais un
accroissement de réceptivité de sa part.


— Pensez-vous qu’il répondra bientôt ?


— Oui, mais je ne peux vous offrir aucune preuve
objective.


Il eut un mince sourire.


— Rien, à propos de votre travail, n’est objectif.


— C’est vrai. Mais il progressait jusqu’à ce que
Grafton rattache le Faucheur et m’empêche complètement de le voir jusqu’à ce
que vous preniez la situation en mains.


Kaufman ne dit rien.


Marbet le regardait droit dans les yeux, sans fausse
timidité ni soumission, rien que du professionnalisme.


— Lyle, il faut que j’aie accès au Faucheur, j’ai
besoin qu’il ait une main de libre, et aussi que je puisse travailler sans être
entravée par les notions de sécurité de la Marine, que veut m’imposer Grafton.
Autrement, je n’arriverai jamais à apprendre du prisonnier pourquoi son peuple
détruit le nôtre.


— D’accord. Vous avez ma permission.


— Pour tout ? Pour les trois choses ?


— Oui.


— Merci, Lyle. (Elle se leva, le forçant à faire de
même.) Je vais, demain matin, rétablir la relation avec le Faucheur… si je le
puis. Je vais vous montrer aussi les enregistrements des dernières séances, si
vous voulez.


— Je ne peux pas. Envoyez-les-moi sur Monde. Je dois y
retourner presque immédiatement. Nous allons hisser l’artefact hors du trou
demain après-midi.


L’intérêt aiguisa son regard.


— Dites-moi ce qui se passe.


Il le fit, sans oublier l’expérience de Ann avec les
autochtones. Marbet s’exclama :


— Neuf Mondiens ! À bord du vaisseau, en ce
moment ?


— Oui. Il va falloir aussi que j’explique cela à
Grafton, lorsque je vais lui déclarer que je vous donne carte blanche. »


Elle lui fit un large sourire.


— Je ne vous envie pas. Mais vous réussirez. Vous le
faites toujours.


— Non, pas toujours. (Néanmoins, sa louange le
réconforta, bien qu’il la mît en doute. La Sensitive le plongeait toujours dans
la confusion.) Au revoir, Marbet. Tenez-moi au courant de vos progrès.


— Je le ferai.


Elle lui ouvrit la porte, attendit qu’il l’ait franchie pour
lui dire :


— Lyle ?


— Quoi ?


— Je vous embrasserais bien, si je ne pensais pas que
vous allez prendre ce geste pour de la manipulation professionnelle. Pourtant,
cela n’aurait pas été le cas.


Rapidement, elle referma la porte.


Il demeura un long moment dans la coursive faiblement
éclairée pour la nuit, puis partit réveiller Grafton.











 


QUINZE



DANS LES MONTS NEURY


Capelo, debout près du trou, dit :


— Envoi d’éboueurs galactiques, service à la surface de
la planète. Un tas de ferraille extraterrestre à recycler.


Rosalind Singh le regarda, amusée. Albemarle fit de même,
d’un air dégoûté. Lyle Kaufman se contentait de contempler la scène, qui lui
semblait empreinte d’une bizarrerie menaçante, sans qu’il puisse expliquer
pourquoi.


L’excavatrice, reconfigurée par les techs pour son nouveau
rôle, planait au-dessus du trou, dans la minuscule vallée de montagne.
Occultant presque tout le ciel de cette étroite faille entre les escarpements
de la montagne, la machine rapetissait les humains qui se tenaient dessous. Le
puissant champ électromagnétique qui la maintenait là ne s’étendait pas dans le
trou. On avait testé ce champ sur l’artefact pendant qu’il était encore à
l’intérieur, sans observer d’effet, mais ce n’était pas une garantie contre ce
qui pouvait se passer quand il serait à l’extérieur. Capelo ne voulait pas
prendre de risques. L’artefact reposait dans un filet de câbles faits de
monofilaments non soumis à la dislocation, assez fort pour tenir une petite
lune à l’attache.


Capelo ordonna, dans son telcom :


— Bon… hissez-le.


L’excavatrice augmenta lentement sa traction et l’artefact
s’éleva de sa sépulture pour la première fois depuis cinquante mille ans.


Lorsqu’il passa devant lui, Kaufman regarda ses parois, sa
concavité, et finalement, son dessous. En montant, l’artefact répandit une
grêle de roche et de terre, aussi tout le monde courut se mettre à l’abri dans
les grottes omniprésentes. Quel que fût le matériau dont cet objet était fait,
au moins ne fondait-il pas ; apparemment, même soumis à une grande
chaleur. C’était un coup de chance. Ils seraient forcés de le nettoyer, bien
entendu mais, du moins, un récurage laborieux, et peut-être dangereux, leur
serait épargné.


L’excavatrice souleva l’artefact, non seulement du trou,
mais aussi de la vallée. On avait beaucoup débattu pour trouver où le mettre,
et fini par choisir la prairie de montagne la plus accessible, à environ cinq
cents mètres de là. Les techs avaient aplani le site avec des nanos et des
lasers, et construit un mince et solide anneau pour tenir l’artefact à un mètre
du sol. Avec ses vingt-cinq mètres de diamètre, il ressemblait à un énorme
globe terrestre antique, sorti de la bibliothèque d’un géant.


Voilà les dragons, pensa Kaufman. Deux techs
grimpèrent dans le monte-charge afin de descendre dans le trou, au cas où
l’artefact aurait laissé quelque chose d’intéressant derrière lui. Capelo lui
avait dit que ce serait une longue opération, mais qu’il ne voulait rien
laisser échapper.


Dès que la boule géante eut emporté sa grêle de terre et de
roche loin de la vallée, les scientifiques sortirent en courant des grottes
pour pénétrer dans celle, artificielle, qu’avaient creusée les nanos. Les techs
avaient créé et éclairé un système totalement nouveau de tunnels menant à la
prairie. La pente en était rude. Kaufman revint sur ses pas pour accompagner
Rosalind Singh, qui n’aurait jamais admis que son âge la ralentissait, mais
qui, malgré tout, le remerciait toujours de l’avoir attendue.


[bookmark: footnote3]— Merci, Lyle. On a l’air bête,
non ? Savez-vous ce que I.I. Rabi [[bookmark: _ftnref4][4]] dit
des physiciens ?


— Non, mentit Kaufman.


Il avait beaucoup lu de choses sur les physiciens.


Rosalind était un peu essoufflée.


— Rabi dit que les physiciens sont les Peter Pan de la
race humaine, ils ne mûrissent jamais.


— Deuxième tunnel à gauche et tout droit jusqu’à demain
matin, répliqua Kaufman, et elle rit.


Ils émergèrent, vingt minutes plus tard, après tous les
autres, à la lumière du soleil. Albemarle, Gruber et Kaufman s’étaient
agglutinés autour et au-dessous de l’artefact posé sur son anneau géant. Ils
étaient déjà en train de le nettoyer de la crasse qui restait, avec des brosses
en soie de sanglier. Kaufman, aussi, s’était planté dessous, souhaitant
comprendre ce qu’il regardait.


— Ne soyez pas si rude, Hal, dit Capelo d’un ton acide.
Il ne va pas rouiller, vous savez.


Albemarle ignora sa remarque. Probablement ne l’avait-il pas
entendu. Kaufman vit que son excitation scientifique l’absorbait totalement.


Kaufman étudia la courbure du métal encrassé… non, pas du métal,
c’était un genre de fullerène. Autant qu’il puisse le dire, les protubérances
que Capelo lui avait montrées au sommet de la sphère et sur les parois
poursuivaient au-dessous leur défilé équatorial équidistant. Il y en avait sept
en tout. Chacune était marquée par une grappe de points en relief : un
point, deux, trois, cinq, sept, et, sans doute sous la terre qui restait
encore, onze et treize. Des nombres premiers, sauf « un », bien que
tout ce qu’avaient laissé les maîtres créateurs incluait « un » à
côté des nombres premiers. À cause d’une approche totalement différente des
mathématiques ? L’équipe du projet avait emboîté le pas aux créateurs
disparus. Sur Monde, « un » était un nombre premier.


Rosalind entama, loin de l’artefact, les tests non-agressifs
qu’ils avaient déjà accomplis une demi-douzaine de fois. Juste pour s’assurer
que le déplacer n’y avait rien changé de décelable.


— Oh, mes aïeux ! s’exclama Capelo.


Il contemplait fixement l’endroit qu’il venait de nettoyer.


Kaufman le rejoignit aussitôt.


— Qu’est-ce qu’il y a, Tom ?


— Cette protubérance… Rosalind ! Venez voir !
Regardez ça !


Singh, Albemarle et Gruber firent cercle. Capelo la montra
du doigt. Ils l’examinèrent, puis se regardèrent, les yeux hagards.


— Mein Gott, haleta Gruber.


— Quoi ? demanda Kaufman. (Mon Dieu, C’était
humiliant d’être le seul non-scientifique.) Qu’est-ce que c’est ?


Rosalind eut pitié de lui.


— Regardez, Lyle, cette protubérance, là. Voyez-vous,
il y a dessus deux petits creux profonds, à environ six centimètres l’un de
l’autre avec, au fond, deux boutons. Nous pensons que cela déclenche ce que
fait la protubérance, et qu’il faut appuyer en même temps sur ces deux boutons
pour l’obtenir. C’était du moins le cas pour l’artefact plus grand de Syree
Johnson, même si les dépressions se trouvaient sur les côtés opposés de la
circonférence, et étaient bien plus grandes. Dans l’une d’elles, que nous avons
déjà nettoyée, nous avons trouvé un fragment de roche coincé dans un creux qui
appuyait sur le bouton. Rien n’est arrivé lorsque nous l’avons ôté. Mais cette
protubérance-là, celle du nombre premier cinq, a deux boutons déjà
enfoncés ! Regardez… ils sont à peine visibles !


— Comment ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


— Nous n’avons aucun moyen de le dire, répondit Gruber.
Peut-être est-ce resté ainsi depuis l’impact d’origine. Peut-être a-t-elle été
créée ainsi. Comment le savoir ?


— Écoutez, dit Capelo. (Son regard était profond,
concentré.) Voilà ce que nous avons. D’après le relevé topographique de la
distribution de la roche radioactive, nous formulons l’hypothèse que le
dispositif de la protubérance du nombre premier « un » est un
déstabilisateur d’onde dirigée, et que différents événements sismiques ont dû
le déclencher il y a des siècles. À partir des mêmes données, nous supposons
que celui de la protubérance du nombre premier « trois » peut être un
déstabilisateur d’effet d’onde sphérique, comme celui dont Syree Johnson a noté
la présence sur son artefact, au réglage le plus bas. S’il en est ainsi,
l’effet d’onde sphérique devrait suivre la loi du carré inverse. C’est tout ce
que nous savons jusqu’ici. C’est juste de la spéculation.


— Je propose une autre hypothèse, dit pensivement
Gruber.


Les autres se retournèrent pour le regarder, et soudain
Kaufman pensa à quoi ils ressemblaient, vus du dessus, ou d’un peu plus loin. À
un petit groupe de gens sérieux pontifiant à côté d’une sphère extraterrestre
géante, dans une prairie extraterrestre.


— Si la protubérance du nombre premier
« cinq » fonctionne, comme les deux boutons enfoncés le
révèlent… ja !


— Venez-en au fait, dit Capelo.


— Alors, la protubérance du nombre « cinq »
génère le champ de probabilité affectant le cerveau. En nous, lorsque nous
étions dans le tunnel, peut-être chez tous les Mondiens, dans le mécanisme de
la réalité partagée, s’il a été déclenché il y a cinquante mille ans, lors de
l’impact d’origine. Peut-être ces phénomènes ne sont-ils que les effets
secondaires de ce pour quoi la protubérance du nombre premier
« cinq » a été conçue mais, en tout cas, c’est d’elle que cela
provient.


— Quand Tas, l’artefact de Syree Johnson, a explosé,
dit soudain Capelo, l’effet d’onde qui détruisit Nimitri aurait dû affecter
Monde. Il ne l’a pas fait. C’est une donnée tangible, pas de la spéculation sur
des événements cérébraux. Peut-être le réglage de la protubérance du nombre
premier « cinq » a-t-il été conçu pour protéger toute la planète
d’une version de l’onde déstabilisatrice à l’échelle planétaire.


— Oui, souffla Rosalind Singh, « oui ».


Son visage placide s’était soudain embrasé.


— Ja, dit Gruber. Cela collerait !


— Ce n’est qu’une conjecture, dit remarquer Albemarle.
Où sont vos données ? Vous êtes le seul à toujours parler de données.


— Oh, nous les aurons, les données ! répliqua
Capelo.


— Comment ? demanda Kaufman.


— Empiriquement. Nous déclencherons la chose.


C’était la réponse à laquelle s’attendait Kaufman, qu’il
avait su inévitable, et qu’il craignait. C’était la seule option
pratique : leur mission était d’étudier cette trouvaille en vue d’une
possible utilisation militaire. Pour cela, la tester était essentiel.
D’ailleurs, il n’existait aucun moyen de prédire ce que, dans ce cas,
l’artefact ferait à ceux qui le testaient, aux autochtones, à la planète.
D’autre part, il n’y avait là personne pour organiser une protestation contre
ce que feraient les tests.


Tout à coup, Kaufman fut bien content qu’Ann Sikorski soit
en sécurité, à bord du Shepard, à quarante-huit mille kilomètres de là,
dans l’espace.


Mais un autre jour s’écoula avant qu’ils effectuent le
premier test. Rosalind Singh voulait des analyses de l’artefact bien plus
complètes que celles qu’elle avait pu faire pendant qu’il était encore enterré.
D’autres pièces d’équipement devaient arriver de l’Alan B. Shepard par
la navette. Kaufman profita de ce délai pour retourner au camp de base et
revoir le flot constant de données qui provenait, à la fois, d’Ann Sikorski et
de Marbet Grant. Pour différentes raisons, il choisit de ne contacter aucune
d’elles directement, même si Ann essayait de le joindre depuis plusieurs
heures.


Les enregistrements de Marbet Grant n’exigeaient aucune
réponse, surtout parce qu’ils étaient incompréhensibles. Kaufman visionna ceux
en temps réel, pris dans la cellule du prisonnier, en pratiquant des sondages
au hasard. La main « gauche » du Faucheur était de nouveau détachée,
les deux autres toujours menottées à la paroi matelassée, derrière lui. Marbet
lui adressait des grimaces, des mouvements corporels variés, et lui parlait en
langage des signes. En retour, le prisonnier faisait des grimaces et des
mouvements corporels involontaires – du moins, Kaufman supposait qu’ils
étaient involontaires. Sa main libre ne bougeait pas. Rien de tout cela n’avait
de sens pour lui.


Ann avait aussi enregistré, en temps réel, les neuf Mondiens
séquestrés dans leur cabine, à bord du vaisseau. Kaufman regarda la première
heure, en sauta une autre pour regarder pendant un quart d’heure, et garda ce
rythme jusqu’à ce qu’il arrive à la fin. Puis il accéda aux résumés enregistrés
d’Ann, dont le visage devenait de plus en plus hagard. Pour finir, il fit
passer les résultats des sims informatisées qu’elle lui avait envoyés, élaborés
par la pseudo-IA perfectionnée du bord.


Tout cela lui prit la plus grande partie de la journée.
Lorsqu’il eut terminé, Kaufman sortit. Le soleil était en train de se coucher.
Il marcha jusqu’au bord de la clôture, gardée par une patrouille et, à ce
moment, le crépuscule était tombé. Trois lunes brillaient, et l’une d’elles, la
plus petite, la plus proche – il avait oublié son nom – se déplaçait
si vite qu’elle semblait rétrograder dans le ciel. Il n’y avait pas de nuages.
L’air portait la vive senteur faiblement sucrée typique de Monde ;
peut-être provenait-elle de cette surabondance de fleurs. Kaufman pensa aux
magnifiques jardins des Voratur, si bien entretenus. À cette maisonnée bien
dirigée, où chacun se trouvait à sa place, où personne n’était misérable ou
exploité. Au plaisir des Mondiens lors de leurs rituels totalement partagés, où
le prêtre et le riche marchand dansaient à côté du jardinier et de la
domestique qui nettoyait les pots de chambre. La réalité partagée.


Kaufman demeura très longtemps, le regard perdu dans
l’obscurité odorante.


 


Lorsqu’il revint à la prairie, où les scientifiques et les
techs avaient campé toute la nuit, il les trouva prêts pour le premier test. Il
avait failli le rater.


— Pourquoi êtes-vous si en avance sur l’horaire
prévu ? Et pourquoi ne m’a-t-on pas averti ?


— Nous avons tenté de vous appeler par telcom ;
vous étiez dans les tunnels, répliqua Rosalind Singh. C’est une décision que
nous avons prise rapidement, Lyle, à cause de la perte d’une sonde orbitale. Un
météore l’a arrachée à son orbite. Aussi nous avons dû en recalibrer une autre,
et elle sera en position bien plus tôt.


— Je vois.


Pourquoi avaient-ils besoin d’une sonde orbitale ?


— Enfilez cette combinaison-s, dit-elle, et il
s’exécuta.


Au moins, il comprenait le premier test prévu. Les cartes
des radiations et les sims informatisées avaient montré, ou semblaient montrer,
que le réglage du nombre premier « un » était un déstabilisateur
d’onde dirigée, opérant hors de la zone d’un « œil du typhon », situé
directement sous l’artefact. L’équipe du projet avait enregistré les relevés
détaillés des radiations d’une paroi de l’escarpement, de l’autre côté de la
prairie, au-delà de « l’œil ». Puis, ils firent tourner l’artefact
afin que le réglage du nombre premier « un » soit en ligne directe
avec cette paroi. On activa les robots pour qu’ils appuient simultanément sur
les deux boutons de réglage du nombre premier « un », avec la force
nécessaire pour obtenir une réaction.


— Et si la paroi de l’escarpement était trop loin pour
que le faisceau l’atteigne ? demanda Kaufman.


Capelo lui jeta un regard plein d’impatience. Dans sa
combinaison-s, il faisait penser à un insecte sautillant.


— Nous viserons des cibles plus proches, ce que nous
ferions n’importe comment pour vérifier l’apanage de la loi du carré inverse.


— Bien sûr.


Rosalind ajouta gentiment :


— L’élévation et la courbure de l’horizon feront que si
le faisceau peut pénétrer profondément et agit à très longue portée, il
traversera l’escarpement et se perdra dans l’espace. Rien d’autre sur Monde ne
sera affecté.


— Je vois.


— De plus… le timing a été déterminé avec une grande
précision, alors si le faisceau voyage à la vitesse de la lumière, s’il
traverse l’escarpement, et s’il a une très longue portée, il frappera une sonde
orbitale. La sonde renverra des mesures de la radiation. Mais nous ne nous
attendons pas à ce que cela arrive, car nous pensons que le faisceau dirigé a
une courte portée effective.


— Bon, dit Capelo. Trois, deux, un… zéro !


Kaufman ne vit rien : aucune flèche de lumière sortant
de l’artefact, pas d’explosion soudaine sur la paroi de l’escarpement. Mais les
détecteurs et les écrans disposés devant les scientifiques devinrent comme
fous.


— On l’a eu ! s’écria Albemarle. Bon Dieu, on l’a
eu ce fils de pute !


Capelo ne lança même pas un sarcasme. Les quatre
scientifiques se mirent aussitôt à parler entre eux d’un air excité ;
c’était en grande partie du baragouin pour Kaufman. Capelo résolvait des
équations sur son pad. Rosalind lançait des ordres à son équipement, repassait
les tests qu’elle avait faits la veille. Kaufman attendait patiemment.


Cette fois, ce fut Gruber qui se souvint de sa présence.


— Lyle, c’est bien un déstabilisateur de faisceau
dirigé, comme nous le pensions. Un étroit rayon conique qui obéit à la loi du
carré inverse. La roche proche est carbonisée. Les détecteurs de la paroi de
l’escarpement montrent qu’il est arrivé jusque-là, mais affaibli, bien qu’il
n’ait pas perdu son effet en traversant la première couche de roche. À un mètre
de profondeur, il n’y a plus rien du tout, et il en est de même sur la sonde
orbitale.


— Alors, en tant qu’arme, il a une portée très limitée.


Visiblement, Gruber avait oublié que le faisceau était
considéré comme une arme. Il était pris par la pure découverte.


— Ja, ja, une portée limitée. Et il n’agit pas
instantanément. Vous pouvez constater sur les écrans – vous
voyez ? – que la radiation n’est pas émise immédiatement. Il y a un
décalage temporel, et un accroissement, puis une retombée plus rapide.


Kaufman ne tirait rien de tel du fouillis de données qui
s’affichait devant lui. Il réfléchit soigneusement à cette information. Gruber
alla se replonger dans le chaos ergoteur des scientifiques.


Rosalind Singh fut plus facile à distraire de ses
données ; elle et ses techs se tenaient devant des affichages encore plus
incompréhensibles. Elle leva les yeux lorsque Kaufman s’approcha.


— S’est-il produit un changement dans ce que vous êtes
en train de mesurer, quant au résultat du test ? demanda-t-il.


— Aucun. (Elle le regarda d’un air sagace.) Est-ce que
l’un de ces foutus bougres vous a dit ce que je mesurais ? »


Ce langage, qui lui était inhabituel, fît sourire Kaufman.
Rosalind était aussi excitée que les autres.


— Non.


— Alors, voilà. Nous savons que l’intérieur de
l’artefact est en grande partie creux. Mais il y a là des structures non
identifiables en suspension, on ne sait comment, d’une manière extrêmement
complexe, mais partielle, sans qu’elles aient de lien direct entre elles. Ces
structures semblent stables. Et dépourvues de masse, ce qui paraît impossible.


— Les analyses mathématiques décrivent ces éléments en
suspension comme un… une sorte de toile complexe. Chaque courbe se replie
plusieurs fois sur elle-même, pour former un genre de fractale multidimensionnelle.
La panne de l’ordinateur suggère la présence d’un attracteur étrange… Vous
savez ce que c’est, Lyle ?


— Non.


— Une région dans laquelle toutes les trajectoires
suffisamment proches convergent vers une même limite, mais dans laquelle les
points arbitrairement proches deviennent, avec le temps, exponentiellement
séparés. (Rosalind semblait s’apercevoir que cela n’aidait guère Kaufman, mais
elle poursuivit son explication.) La dimension d’Hausdorff de la fractale que
cela suggère est d’un virgule deux. La galaxie emplit l’univers dans les mêmes
proportions.


— Qu’est-ce que cela indique ?


— Nous n’en avons pas la moindre idée.


— Aucune ?


— Aucune. C’est une science si différente de la nôtre
que nous sommes dans le noir absolu. Comme Darwin l’a dit, nous ressemblons à
des chiens qui s’interrogent sur l’esprit de Newton. Tout ce que je peux vous
dire, c’est que les mesures que j’ai prises aujourd’hui après le test sont les
mêmes que celles d’hier, et que toutes correspondent à celles que Syree Johnson
a effectuées sur le premier artefact. Mises à l’échelle, bien sûr.


— Pensez-vous que déplacer l’artefact dans l’espace
modifiera ces mesures ?


— Le premier artefact a été trouvé dans l’espace. Les
autochtones croyaient que c’était une lune.


Ce qui n’était pas une réponse plus précise que les autres.


L’équipe passa le reste de la journée à confirmer ses
données sur le dispositif du nombre premier « un ». Capelo dit à
Kaufman qu’ils ne seraient pas prêts à tester le réglage du nombre premier
« deux » avant le lendemain, et qu’ils ne commenceraient pas sans
lui. Kaufman n’avait guère confiance dans les promesses de Capelo ; le
physicien ressemblait de plus en plus à une sauterelle, mince et brune,
bondissant sous l’effet d’impulsions non-humaines. Dans le feu de la science,
Capelo était tout à fait capable d’oublier que Kaufman existait.


Celui-ci l’enviait indubitablement.


Rosalind Singh l’assura aussi qu’ils ne testeraient pas le
réglage du nombre premier « deux » sans lui. Rosalind, il la croyait.
Aussi Kaufman repartit de nouveau vers le camp de base. Ann lui ramènerait les
neuf Mondiens cet après-midi et il voulait être là lorsque la navette
atterrirait.











 


SEIZE



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


Le « ciel » de la grande chambre s’éclaira, et
Enli s’aperçut que c’était le « matin ». Quoi que cela puisse signifier
à bord d’un bateau en métal volant dans l’espace. Elle avait l’impression de ne
pas avoir dormi du tout.


Se dressant sur son séant, elle examina ses compagnons.
Quatre dormaient. Pek Voratur était assis sur sa paillasse et son expression
fixe l’effraya un peu. Son visage joufflu et huilé était aussi gris que des
nuages de pluie. Elle s’approcha de lui, timidement ; il ne bougea ni ne
parla.


— Pek Voratur ?


Rien.


— Pek Voratur ?


Lentement, sa tête pivota, ses yeux se fixèrent sur elle.


— Enli ?


— Oui.


Elle lui prit la main, s’émerveillant de sa propre
hardiesse. C’était le négociant le plus riche de Monde. Mais à cet instant, il
lui rappelait son petit neveu, Fentil, épouvanté par une mauvaise chute qu’il
avait faite en grimpant dans un arbre.


— Enli… que s’est-il passé ?


Elle réfléchit à ce qu’elle allait dire. Sur la couche
voisine, Asto Pek Valifin, l’assistante du cuisinier, écoutait avec une
attention soutenue.


— Je pense, Pek Voratur… je pense que, si haut dans
l’espace, la réalité a changé.


— La hauteur ne modifie pas la réalité. Elle est
partagée dans les villages de montagne de Caulily et au fond des mines de
Neerit. Mes agents me l’ont dit.


— Oui. Mais nous sommes bien plus haut que les
montagnes de Caulily. Nous avons quitté Monde, vous le savez. (Elle hésita, ne
sachant jusqu’où elle pouvait aller.) La réalité partagée se passe dans nos
cerveaux, vous le savez.


— Le cerveau est le foyer de l’âme, par
l’épanouissement de la Première Fleur.


Il dit cela ardemment, s’accrochant aux concepts familiers.
Enli eut une soudaine inspiration.


— Oui, et quand la Première Fleur est descendue d’Obri
et a déployé ses pétales pour créer Monde, elle a créé nos âmes. Nos cerveaux.
Et notre réalité partagée. Mais maintenant, nous sommes loin du Monde qu’elle a
déployé pour nous. Aussi la réalité est-elle différente.


— La réalité est la réalité ! Autant dire qu’une
pierre est une fleur !


— Loin de Monde, la réalité est différente, répéta
Enli. Monde a été épanoui par la Première Fleur. Ce qui n’est pas le cas de cet
endroit.


Elle le regarda réfléchir. Cela lui paraissait logique…
autant que quelque chose pouvait l’être en ce lieu.


— Alors, dit-il, si la réalité est différente loin du
don de la Première Fleur, qu’est-elle ici ?


— Elle n’est pas partagée.


Pek Valifin, qui les écoutait, se redressa brusquement sur
sa couche.


— Ce n’est pas possible !


— Si, continua Enli. Ici, chacun de nous est seul dans
sa réalité.


Mais elle vit que ni l’un ni l’autre ne pouvait encore aller
aussi loin.


Pek Voratur s’était repris. C’était un homme hardi, un grand
commerçant. Il dit à Enli, avec toute la prudence d’un enfant vérifiant la
force des maisons de sable :


— Je suis Pek Malinorit, celui qui tient la maison du
pel à Gofkit Jemloe.


Enli comprit.


— Non. Vous ne l’êtes pas.


Ils se regardèrent. La différence entre leurs paroles
n’apporta aucune douleur-de-tête. Aucune douleur-de-tête pour Voratur disant ce
qui n’était pas. Aucune douleur-de-tête pour Enli en l’entendant.


— Aaaaaiiiiiiii ! gémit l’aide du cuisinier. Nous
sommes irréels ! Nous ne pourrons jamais rejoindre nos ancêtres dans la
paix et les fleurs !


Ann Sikorski vint s’accroupir à côté de la femme terrifiée,
et la prit dans ses bras en s’adressant à toute la salle :


— Vous n’êtes pas irréels ! Ici, la réalité
a changé. Enli l’a compris. Répétez ce que vous avez dit à Pek Voratur, Enli.


Comment Pek Sikorski savait-elle ce que Enli avait
dit ? Elle n’était pas dans la pièce à ce moment-là, Enli en était
certaine. Elle était entrée plus tard, et pourtant elle savait ce que Enli
avait dit à Pek Voratur. Penser cela ne donna pas de douleur-de-tête à Enli.


Elle dit tout haut :


— Quand la Première Fleur est descendue d’Obri et a
déployé ses pétales pour créer Monde, elle a créé nos âmes. Nos cerveaux. Et
notre réalité partagée. Mais maintenant nous sommes loin du Monde qu’elle a
épanoui pour nous. Aussi la réalité est différente. Monde a été déployé par la
Première Fleur. Cet endroit, non. Dans cet endroit, loin du don de la Première Fleur,
la réalité n’est pas partagée.


— Dites-le encore, lui demanda Sikorski.


Enli répéta ses paroles. Qui abasourdirent chacun d’entre
eux. Puis elles leur parurent logiques. Puis elles les abasourdirent de nouveau
mais, cette fois, sans provoquer trop de panique.


N’était-ce pas, aussi, une sorte de réalité partagée ?


 


Pendant des heures, ils craignirent de faire quelque chose.
Ils demeurèrent sur leurs couches. Ils mangèrent la nourriture que Pek Sikorski
leur apporta, en la remerciant timidement. De temps à autre, quelqu’un
échangeait une remarque avec un autre, des remarques banales qui parlaient de
ce qui était clairement commun à tous : « On a l’impression que le
bateau volant ne bouge pas. » « La lumière vient de partout et de
nulle part. » « Demain, les Terriens vont nous ramener sur Monde. »


Pour finir, Pek Voratur se leva. Son visage luisait, mais
ses yeux, dans leurs replis de chair, étaient pleins de détermination.


— Pek Sikorski ! cria-t-il.


Elle leur avait dit de l’appeler simplement par son nom
s’ils voulaient la voir. Aussitôt, une porte s’ouvrit et elle fut là.


— Oui, Pek Voratur ?


— Nous sommes venus de très loin jusqu’à votre bateau
volant. Nous… (Il hésita, puis poursuivit :) Moi, j’aimerais en voir plus.


— Non ! s’écria le jardinier, inquiet. Nous devons
rester ensemble.


Les mains de Pek Voratur tremblaient.


— J’aimerais voir plus de choses de ce bateau volant.


Pek Sikorski parut surprise.


— Plus ? Je… ce n’est pas…


— Il y a des marchés à planter, insista Pek Voratur.


— Laissez-moi… laissez-moi parler au chef de la maison
du bateau volant. Je reviens tout de suite.


Dans le silence qui suivit son départ, Pek Voratur
déclara :


— Qui vient avec moi voir plus de choses du bateau
volant ?


Personne ne répondit.


— Qui souhaite sentir les fleurs de cette… cette
réalité différente ?


Il prononça ces paroles, le visage luisant de sueur, les
mains toujours tremblantes.


L’aide du cuisinier se coucha sur sa paillasse et tira les
couvertures sur sa tête.


— Je vais y aller, dit quelqu’un que Enli n’avait guère
remarqué, la plus jeune des huit Mondiens, à peine débarrassée de la colletine
de l’enfance. Cette petite jeune fille à la colletine brune, raide et terne, et
au crâne par trop rond, portait la tunique d’une femme de ménage
inexpérimentée. Mais ses yeux noirs étincelaient.


— Moi aussi, dit Enli.


D’où cette fille tirait-elle son courage ? Enli, elle,
avait passé tellement de temps avec les Terriens, tant de temps à saisir l’idée
qu’il existait de nombreuses réalités non partagées, idée aussi fuyante et
odorante qu’un poisson. Cependant, cette fille était là, les yeux étincelants.


— J’ai oublié votre nom, dit Voratur.


— Essa Pek Criltifor.


— Y a-t-il quelqu’un d’autre ? demanda Voratur
d’une voix trop forte.


Personne ne dit mot. Une femme porta la main à sa tête, d’un
air étonné, comme si elle n’arrivait pas à croire qu’il n’y avait plus de
douleur-de-tête. Probablement ne le pouvait-elle pas.


Pek Sikorski revint.


— Venez avec moi, Pek Voratur. Et s’il y en a d’autres…
Oui, Enli et… Essa ? Venez avec moi.


Elle leur fit franchir la porte et pénétrer dans le couloir
dont Enli se souvenait. Il était très laid : rien que des lignes droites
et du métal terne. Ils franchirent une autre porte pour entrer dans une pièce
si petite que Enli pensa que la Terrienne avait dû se tromper. C’était une cabane
de stockage vide.


— Je vous en prie, ne soyez ni surpris ni effrayés, dit
Pek Sikorski. Ceci est juste un ascenseur. Une machine qui nous déplace.
Nous ne serons dedans que pour quelques instants.


L’ascenseur – c’était un mot terrien, bien
sûr – ferma sa porte, les piégeant dans une boîte sans fenêtre. Puis il
commença à avancer latéralement. Pek Voratur se cramponna à la paroi lisse.
Essa Pek Criltifor écarquilla les yeux. Puis elle sourit.


— Tiens, c’est seulement une charrette.


— Une charrette que personne ne tire, dit Voratur d’un
ton nerveusement enjoué. Une nouvelle chose très intéressante !


L’ascenseur s’arrêta et ouvrit sa porte. Les trois Mondiens
s’exclamèrent.


Ils étaient dans un jardin… un jardin à bord du bateau
volant, un jardin dans le ciel. Il y avait des plantes sous verre, et de
petites plantes dans des bacs glougloutant, et des parterres de fleurs.
D’étranges, de belles, de parfaites fleurs jamais vues sur Monde, de toutes les
tailles et toutes les couleurs, dont les pétales brillaient de rosée et
parfumaient l’air. Les parterres étaient entourés de petites pelouses de
village, avec des fauteuils et de petites tables. Les plates-bandes et les
pelouses, à l’inverse de tout ce qu’il avait d’autre sur le bateau volant, se
recourbaient en formes agréables. Des Terriens étaient assis à ces tables et
buvaient dans des tasses ordinaires ; d’autres soignaient les fleurs. Tous
s’arrêtèrent pour regarder fixement les Mondiens.


Voratur tonitrua :


— Que vos fleurs réjouissent les âmes de vos
ancêtres !


Pek Sikorski dit aux Terriens :


— Nos invités vous saluent.


— Bonjour, répondirent les plus proches en souriant, et
Pek Sikorski dit à Voratur :


— Ils vous souhaitent la bienvenue dans notre jardin.


Elle cueillit une fleur jaune et la tendit à Pek Voratur.


Un jardinier terrien parut sur le point de protester, mais
un regard de Pek Sikorski lui ferma la bouche.


— Nos fleurs se réjouissent de votre visite, dit-elle.


— Nous louons les fleurs de votre cœur. Pouvons-nous
marcher dans le jardin ?


— Oui, bien sûr.


Les trois Mondiens s’avancèrent timidement. Ils s’arrêtèrent
au milieu de la première pelouse. Enli se demandait comment le village pourrait
y danser, elle était si petite, lorsque les deux enfants humains qu’elle avait
vus auparavant surgirent en courant d’entre les arbres. La plus petite
étreignit les genoux de Pek Sikorski.


— Professeur Ann ! Marbet est là !


Une Terrienne suivait les enfants, une petite femme qui
avait la peau brune et une courte chevelure rouge joliment bouclée. Par la
taille, elle était plus proche des Mondiens qu’aucun des Terriens jamais vus
par Enli. Ses yeux étaient d’une couleur stupéfiante, le vert des roches
translucides que l’eau de la rivière rendait brillantes et lisses.


Pek Sikorski dit en mondien :


— Pek Voratur, je vous présente Marbet Pek Grant. Et
ces enfants s’appellent Amanda et Sudie. (Elle passa au terrien.) Marbet, voici
trois de nos invités : Pek Voratur, Pek Criltifor, Pek Brimmidin. Cette
dernière parle et comprend l’anglais.


— Que vos fleurs s’épanouissent, dit Pek Grant en
mondien.


Pek Sikorski eut l’air surpris. Pek Grant ajouta en
terrien :


— C’est Lyle qui m’a appris cela.


— Vous avez des cheveux sur le cou ! dit Sudie.


— Que dit cette enfant ? demanda Voratur à Enli,
qui hésita avant de répondre.


— Elle dit que les Mondiens ont une colletine et les
Terriens une fourrure de tête.


— C’est vrai, répliqua Voratur.


Amanda demanda avec une raideur enfantine :


— Aimeriez-vous faire le tour du jardin ?


Enli traduisit et Voratur acquiesça. Ils se mirent à
parcourir lentement le jardin dans le ciel. Pek Grant et Pek Sikorski
marchaient à côté de Pek Voratur, et cette dernière traduisait leurs propos.
Enli vit que la peur de celui-ci avait diminué ; il observait tout avec le
regard futé d’un commerçant. Enli restait à côté d’Amanda, et parlait avec la
pâle petite humaine, qui avait de belles manières.


Ce n’était pas le cas de Sudie. Aucun enfant mondien ne se
serait comporté comme elle, on ne l’aurait pas laissé faire – pas même un
de ceux trop jeunes pour être réels. Sudie courait devant eux, se cachait
derrière les buissons, grimpait aux arbres, traînait derrière, criait :


— Venez me chercher !


Et pour empirer les choses, Essa Pek Criltifor se mit à
faire pareil. C’était une invitée, n’ayant que quelques années de plus qu’Amanda,
si bien élevée, et elle leur faisait honte à tous. Elle appartenait à la maison
de Pek Voratur et celui-ci était trop préoccupé pour même le remarquer !


Pour finir, Enli croisa le regard d’Essa et fronça les
sourcils. La jeune fille se tint tranquille un moment. Puis elle plissa ses
crêtes crâniennes en défiant Enli et galopa derrière Sudie.


Essa avait désobéi à son aînée. Et il n’y avait aucune
douleur-de-tête pour l’en empêcher.


Durant un bref instant, Enli entrevit ce que pouvait
signifier la perte de la réalité partagée.


— Enli, dit Pek Voratur en surgissant tout à coup à
côté d’elle, nous pouvons planter un marché très profitable pour certaines de
ces fleurs et les doses curatives que l’on pourrait en tirer. Pek Grant me dit
que ce jardin, là (il montra du doigt une jatte en verre couverte, dans
laquelle poussaient de grandes plantes serrées aux cosses brunes) abrite des
plantes fabriquées par des machines qui modifient les graines. Et que celles-ci
contiennent de minuscules potions qui dessèchent beaucoup de croissances
corporelles dont les gens meurent.


Des plantes fabriquées ? Des machines qui modifient les
graines ? Cela ne tient pas debout, se dit Enli. Pek Grant était
maintenant plongée dans une conversation sérieuse avec Pek Sikorski. Enli vit
les yeux de cette dernière s’agrandir et son visage pâlir plus que d’habitude.
Qu’est-ce que Pek Grant était en train de lui dire ?


— Je veux que vous traduisiez quand je planterai les
marchés pour les fleurs, et les autres choses, qu’il me faut en échange de ma
venue ici, dit Pek Voratur. Vous, Enli, pas Pek Sikorski. Comment pourrais-je
savoir si elle traduit vraiment les mots que je dis ?


Enli cessa d’observer la vive conversation des Terriennes.
Pek Voratur requérait toute son attention. Il pensait que les Terriens
pouvaient ne pas partager la réalité… et cependant, il voulait tout de même
négocier avec eux. Il n’avait pas aussitôt décrété qu’ils étaient irréels.


Voratur surprit son regard pensif. Il s’empressa de
dire :


— Et bien sûr, vous aurez votre part du marché, Enli.
Nous voulons qu’il soit profitable.


— Tous ceux qui sont venus auront leur part.


— Oui, bien sûr. Quoique… (Il parut soudain pensif.)
Ici, en haut, les autres ne savent pas combien nous planterons dans notre
marché… et après tout, seuls vous et moi avons donné nos images du cerveau. Il
n’y a pas beaucoup de raisons pour que nous partagions avec les autres, qui
n’ont fait que venir et rester comme des bûches dans cette pièce nue. Il n’y a
pas tant de raisons que cela de tout partager.


Enli le regarda fixement.


— Pek Voratur…


— Oui, oui, bien sûr. Nous devrons partager. Dès que
nous retournerons sur Monde, la réalité partagée nous reviendra. Nous devrons
partager.


Il ferma les yeux, calculant en silence. Enli le regardait
toujours lorsque Essa passa en courant, à la recherche de Sudie, qui surgit
bruyamment de derrière un buisson, à côté de Pek Sikorski et Marbet Pek Grant.











 


DIX-SEPT



DANS LES MONTS NEURY


Le capitaine Heller signala à Kaufman, par telcom, le retour
de la navette au camp de base, bien que celui-ci l’ait entendue rugir dans
l’atmosphère, au-dessus de sa tête.


— La navette est revenue, mon colonel.


— Merci, capitaine.


Il n’avait pas envie de subir, pour le moment, l’un de ces
briefings militaires si chers à Heller, rapport de statu quo et rapport de
procédure et rapport de déploiement. Le second test sur l’artefact allait
commencer d’un instant à l’autre.


« Débarquement de neuf indigènes qui seront
immédiatement escortés jusqu’à la clôture, et…


— Accordez-leur quelques minutes pour se remettre,
capitaine. Ils n’ont pas l’habitude d’être violemment arrachés, puis ramenés à
leur planète.


— Oui, mon colonel, dit Heller d’un ton glacial. Le
professeur Sikorski et miss Grant ont également débarqué.


Marbet ? Pourquoi descendait-elle ? Pas la peine
de le demander à Heller qui s’était lancée dans ses méticuleux rapports.


— Lyle ! cria Dieter Gruber. Venez, nous sommes
prêts, nous allons commencer !


— … Pas de signaux reçus d’un quelconque…


— Oui, merci, terminé, dit Lyle, et il coupa la
transmission.


En bordure de la prairie, les scientifiques attendaient avec
impatience. On avait de nouveau installé les appareils de détection, plus le
robot qui appuierait sur les boutons du nombre premier « deux ». De
grosses pierres et d’autres objets, de composition diverse, étaient disposés à
différentes distances de l’artefact. On avait programmé les récepteurs en
orbite. Le réglage du nombre premier « un » avait généré un phénomène
prédit avec un taux de probabilité très élevé. Mais personne ne savait ce que
le réglage du nombre « deux » pouvait faire. Ni quel écran de
protection il exigerait, bien qu’ils aient fait de leur mieux en ce domaine.


Les champs de protection mis en service, le petit groupe
attendait, nerveux. Quand les appareils en orbite se trouvèrent convenablement
postés, Capelo dit :


— Allons-y !


Il ne se passa rien.


— Aucun changement du niveau de radiation à tous les
sites de détection, dit Albemarle en étudiant ses affichages et, l’un après
l’autre, les appareils rapportèrent la même chose.


— Aucune modification nulle part, dit Gruber.
Pourquoi ?


— Je doute qu’ils aient installé un dispositif dépourvu
de tout effet, fit remarquer Rosalind Singh.


— Comment savoir ce qu’ils ont fait ? répliqua
Albemarle. Peut-être le réglage est-il cassé.


— Rien n’a jamais mal fonctionné nulle part, dans aucun
tunnel spatial, rappela Gruber. Leur équipement semble ne jamais tomber en
panne.


— Mais il y a une première fois pour tout, Dieter.


Seul Capelo ne dit rien. Kaufman l’observait avec curiosité.
Le physicien était là, les yeux fermés, les bras croisés, dans cette même
posture où il l’avait déjà surpris auparavant. Un trou noir… tout, en lui,
semblait concentré vers l’intérieur, coupé de toute communication avec le
monde. Albemarle aussi regardait attentivement Capelo, et Kaufman crut déceler
dans son expression un étrange mélange de curiosité, de mépris et d’envie.


Les autres repassaient les programmes capables de déceler un
changement, de quelque chose, quelque part, résultant de l’activation du nombre
premier « deux ». Soudain, Capelo sortit de sa transe et s’éloigna
rapidement. Kaufman n’essaya pas de l’arrêter.


Une demi-heure s’écoula avant qu’il revienne, sali par
l’ascension des rochers. Sans préambule, il dit :


— Préparez-vous à tester le réglage du nombre premier
« trois ».


— Sans savoir ce que fait le nombre premier
« deux » ? demanda Albemarle. Pourquoi ? Déclencher une
plus grande force parce qu’on ne peut pas déchiffrer une plus petite, c’est…


— Que pensez-vous, Tom ? demanda Kaufman.


— Je n’en suis pas encore sûr. Mais nous avons besoin
de tester d’abord le réglage du nombre premier « trois ».


— Pourquoi ? insista Rosalind Singh.


— Je suis incapable de le dire. Mais j’ai étudié la
situation… Il y a une brèche. Non, pas une brèche, une… une connexion non
établie. Mais je sens qu’il serait bon de tester le nombre premier
« trois » maintenant.


— Oh, dit Albemarle dans un éclair de sa vieille
jalousie, si nous devons sentir pour agir… Je croyais que nous faisions
de la science.


Kaufman étudia Capelo. Au bout d’un moment, il dit aux
autres, d’une voix qu’il gardait pour les situations exigeant une autorité
indiscutable :


— Allons-y. Mise en route du test de réglage du nombre
premier « trois ».


Rosalind Singh lança des ordres aux techs. Kaufman attendit
que tous les autres soient occupés pour dire tranquillement à Capelo :


— C’est comme une partie d’échecs, Tom ?


Celui-ci fit un effort pour se concentrer sur Kaufman :


— Une partie d’échecs ?


— Je ne suis pas scientifique mais, par contre, je suis
un bon joueur d’échecs et j’ai lu pas mal de choses sur les grands joueurs. Ils
ne font pas que calculer les coups possibles en raisonnant logiquement, ils les
voient surtout comme un tout… non, ils ne les voient pas, ils appréhendent
d’une manière inexplicable toutes les conséquences possibles qui surgiront lors
de quelques déplacements ultérieurs des pièces. Faites-vous quelque chose du
même genre avec la physique de l’artefact, avec les équations ?


— Quelque chose comme cela, oui. (Brusquement, il sourit,
le genre de sourire que Kaufman ne lui avait jamais vu. Pas sardonique, ni
amer, ni amusé. De contentement.) Nous finirons par les avoir, Lyle.


Il s’en alla.


Les ? se demanda Kaufman. Les équations ? Les
incrédules, comme Albemarle ? Ceux qui avaient construit l’artefact ?
Il n’y avait pas moyen de le dire.


Lancer le test du « trois » n’impliquait pas
beaucoup de travail ; on repositionna le robot éloigné, et l’on refit les
calculs afin de recevoir des informations des différents détecteurs orbitaux. Lorsqu’on
ignore ce que l’on fait, réfléchit Kaufman, on peut facilement réutiliser ce
que l’on a pratiqué dans une situation où l’on ne savait pas non plus ce que
l’on faisait.


Il fallait attendre deux heures pour que les orbitaux
atteignent leur position respective. En plein milieu, Ann Sikorski et Marbet
Grant, en combinaison-s, émergèrent du tunnel et s’engagèrent dans la prairie.
Marbet s’approcha de Rosalind et Ann vint droit à Kaufman.


— Ann, je…


— Vous ne pouvez pas faire cela, Lyle.


— Faire quoi ? demanda-t-il, quoiqu’il sût déjà la
réponse.


Il avait regardé les enregistrements d’Ann, et celle-ci
avait visiblement parlé à Marbet.


— Vous ne pouvez pas ôter cet artefact de Monde. Même
pas pour le tester dans l’espace. Il génère le mécanisme de la réalité
partagée. Sans lui, les Mondiens ne peuvent pas partager la réalité. Toute leur
société va s’effondrer. À bord du vaisseau…


— Ne vous emballez pas, Ann. Écoutez-moi une minute.
Vous avez trouvé que quelque chose sur Monde génère une sorte de mécanisme qui
permet la réalité partagée. Vous ne savez pas si c’est l’artefact.


— Allons, Lyle ! Qu’est-ce que ce serait
d’autre ?


— Je ne sais pas. Mais vous non plus. Vous vous basez
sur des suppositions, pas sur des faits.


— Marbet m’a dit que vous aviez découvert que le
réglage d’un nombre premier était déjà activé en permanence ! C’est un
fait, ça !


Kaufman en avait beaucoup trop dit à Marbet, sans spécifier
qu’elle ne devait pas transmettre l’information à Ann. Cet interdit ne serait
pas venu à l’idée de Marbet puisque Ann faisait partie de l’équipe. N’importe
comment, Dieter aurait mis celle-ci au courant.


— Vous projetez de faire des expériences sur les cerveaux
de ces gens, Lyle. Ils ont évolué dans ce champ de probabilité. Vous ignorez ce
qui leur arrivera physiquement s’ils le perdent en permanence, ou simplement
plus longtemps que les neuf Mondiens ne sont restés sur le vaisseau. Vous êtes
en train d’expérimenter sur les cerveaux de toute une planète !


— Je n’ai pas le choix.


— Bien sûr que si ! C’est vous qui décidez de
tout !


— J’ai des objectifs militaires.


Elle le regarda fixement.


— Vous allez vraiment le faire ? Emporter cet
artefact d’abord dans l’espace, puis s’il s’avère vraiment utile, hors du
système ?


— Oui. Si je le peux.


Elle le regarda encore un moment, puis lui tourna le dos et
s’éloigna. Kaufman n’aurait pas imaginé que son gentil visage pouvait avoir cet
air-là.


Il n’avait pas envie de parler à Marbet qui, tout près de
Rosalind, la tête levée, inspectait l’artefact. Il dit soudain à un tech :


— Sergent, faites immédiatement évacuer le terrain à
tout le personnel dont la présence n’est pas essentielle.


— Oui, mon colonel. »


Quand les détecteurs orbitaux furent en place, Capelo
dit :


— Allez-y !


L’ordre n’était pas nécessaire ; tout était préprogrammé,
bien sûr. Mais Kaufman vit que le physicien ne pouvait s’en empêcher.


Cette fois, les affichages montrèrent toutes sortes de
résultats. Lorsque Kaufman put décrypter la discussion technique qui s’engagea
entre les scientifiques, il dit :


— C’est le même effet que celui obtenu par Syree
Johnson quand elle a activé le réglage du nombre premier sur le gros
artefact ? Une onde sphérique qui déstabilise tout corps dont le nombre
atomique dépasse soixante-quinze, et qui obéit à la loi du carré inverse.


— C’est cela, dit Gruber, tout content. Deux de faits,
encore cinq à faire !


Capelo ne s’était pas retiré dans son mode de penser type
trou noir. Kaufman lui dit :


— Vous attendiez cela du réglage du nombre premier
« trois ».


— Non. Mais quand nous ne l’avons pas obtenu pour le
« deux », j’espérais que nous l’aurions pour le « trois ».


— Alors, qu’en est-il du « deux » ?


Les autres, alertés par un changement dans l’ambiance de
l’expérience, cessèrent de parler pour écouter.


— Je ne sais pas ce qu’est le
« deux », dit Capelo avec toute sa vieille irritabilité. J’ai juste
une théorie. Je pense que c’est un bouclier. Contre le réglage du
« un », et peut-être contre d’autres choses, aussi.


— Un bouclier ! s’exclama Gruber.


— Sur quelle preuve vous vous appuyez ? dit
Albemarle d’un ton cassant.


— Aucune, Hal. D’aucune sorte.


— Alors, pardonnez-moi de ne pas être impressionné.
Nous avons activé le réglage du nombre premier « deux » et rien n’est
arrivé. Une différence qui ne fait pas de différence n’est pas une différence.


— Vous n’avez jamais acheté d’œuvre d’art, n’est-ce
pas ?


Albemarle, l’air maussade, parut ne rien comprendre à cette
remarque, mais Kaufman ne put s’empêcher de sourire. Une peinture à l’huile
originale par rapport à des copies si bien exécutées que la différence était
indétectable. Du moins, jusqu’à ce que l’expert intervienne.


Capelo expliqua le problème.


— Nous avons besoin de tirer le faisceau déstabilisant
du réglage du nombre premier « un », de le renvoyer vers l’artefact,
et de voir si le nombre premier « deux » est automatiquement activé.
Cela aurait dû être le cas : avoir un moyen de défense qui ne peut pas
intercepter une attaque imprévue à la vitesse de la lumière, cela ne sert à
rien. Mais il y a deux problèmes. Premièrement, le faisceau doit tout
traverser, alors qu’avons-nous pour le renvoyer ? Et puisque le faisceau
disparaît à une très faible portée, à quelle distance doit se trouver le
réflecteur pour rester hors de portée du bouclier ?


— Si le bouclier a une portée, murmura Albemarle.


— Que suggérez-vous au sujet des rapports de
dispersion ? demanda Rosalind.


Les trois physiciens se plongèrent dans une discussion que
Kaufman ne pouvait pas suivre. Matrices-S, modes de résonance, constante de J,
malléabilité infinie. Pour finir, il comprit que Capelo affirmait que le
faisceau déstabilisateur manipulait la probabilité en échangeant des particules
virtuelles avec d’autres dimensions Calabi-Yau dans la courbure de
l’espace-temps. Rosalind émit une objection que Kaufman ne put suivre, et
Albemarle protesta, en s’opposant instinctivement à Capelo, semblait-il.


— D’accord, nous allons l’essayer, finit par dire
Capelo.


— Essayer quoi ? demanda Kaufman.


Rosalind répondit, d’une voix claire et précise :


— Si le dispositif du nombre premier « deux »
est un bouclier contre le faisceau déstabilisateur, nous devrions le tester en
lançant ce dernier contre lui. Mais nous ne savons pas comment créer une telle
chose, et n’avons aucune idée des principes qui le sous-tendent. Mais Tom pense
que le dispositif du nombre premier « deux » peut être également un
bouclier plus général, contre toute une variété d’armes.


— Vous pensez que c’est ce que les Faucheurs utilisent
pour leur champ disruptif de faisceau. Qu’ils ont découvert le même principe
que celui employé par l’artefact. Qu’ils l’utilisent pour dévier nos faisceaux
protoniques.


— Nous ne le savons pas encore, dit Albemarle. Mais de
toute façon, le professeur Capelo désire le tester.


Kaufman demeura très calme. Le principe qui sous-tendait le
champ disruptif de faisceau. Un artefact qui copiait le bouclier des Faucheurs.
S’il pouvait le ramener sur Mars… Et puis, il pensa, clairement et
implacablement : Ann vient de perdre toute chance de laisser l’artefact
sur Monde.


— Commençons avec un simple fusil laser, suggéra
Rosalind. Il vous faudra des détecteurs de Carlington, et tous trois
recommencèrent à discuter de choses que Kaufman ne pouvait suivre.


Au moins, maintenant, Gruber aussi avait l’air largué. Les
connaissances du géologue en physique ne s’étendaient pas jusqu’aux hauteurs
raréfiées où se tenaient les autres.


Un artefact qui copiait le champ des Faucheurs. Sous leurs
yeux, ici, maintenant.


Rosalind et Capelo donnaient des ordres aux techs qui se
mirent à fixer des détecteurs sur l’artefact, ainsi qu’à proximité et à
différentes distances. Le telcom de Kaufman se mit à sonner. C’était DeVolites.


— Mon colonel, autorisez-vous la navette à retourner au
Shepard ?


Kaufman se retint de demander : retourner pour quoi ?
Il attendit.


DeVolites finit par dire, d’un air gêné :


— Miss Grant a demandé à être remontée. Elle a dit que
vous étiez d’accord.


— Je le suis.


Kaufman coupa la communication et refoula sa colère contre
Marbet. Elle se permettait d’énormes libertés. Une spécialiste civile d’un projet
ne devait pas donner d’ordre à un pilote militaire de navette. Il commença à
taper sur son telcom pour le lui dire, mais s’arrêta avant que la liaison n’ait
été établie.


Elle dirait seulement que, bien entendu, il devait autoriser
son retour à bord de la navette. Son travail se déroulait sur le vaisseau, avec
le Faucheur. Et elle aurait raison.


Kaufman annula l’appel. Il se dit que le travail de cette
femme était trop important pour être interrompu par des récriminations
procédurières. Mais il s’aperçut, avec une honnêteté consternée, qu’il n’avait
pas non plus envie de se colleter avec Marbet pour le moment. Elle était trop
déconcertante, à lire ainsi ses intentions dans sa voix et son langage corporel
ou ses minuscules expressions faciales, ou quoi que ce fut d’autre. Il était
trop transparent à ses yeux. Il n’aimait pas cela.


Même si, en d’autres circonstances, il aurait fait bon
accueil à ce don.


 


Lorsque tout fut prêt, un tech tira sur l’artefact avec un
pistolet laser à différentes distances. Personne ne s’attendait à ce qu’il
affecte cette chose qui, autrefois, avait survécu à une collision à grande
vitesse avec la planète, et il ne le fit pas. Mais il affecta les
scientifiques.


— Stupéfiant, dit Rosalind Singh et, venant d’elle,
c’était l’expression du plus profond respect mêlé de crainte. Rien. Pas de
réflexion, pas de dispersion, pas de chaleur résiduelle, pas de résonance
atmosphérique, rien. Le faisceau laser a simplement disparu.


— Essayez de nouveau, sous un angle différent, suggéra
Albemarle. Une fois encore, la curiosité semblait avoir dominé son antipathie
pour Capelo. Il était scientifique jusqu’à la moelle.


Capelo ne dit rien. Le physicien semblait avoir changé. Son
sarcasme mordant avait disparu, comme brûlé dans la fournaise de son intense
pensée scientifique. Kaufman vit qu’il réfléchissait, et que cette réflexion
avait non seulement une intensité différente, mais était d’une autre nature que
ce que faisaient les autres lorsqu’ils pensaient.


Pendant le reste de la journée, ils attaquèrent l’artefact
avec des faisceaux d’énergie électromagnétique de différentes longueurs d’onde.
Aucun ne l’affecta. Tous semblèrent s’évanouir sans laisser de traces d’aucune
sorte, sauf les missiles matériels à grande échelle. Ceux-là se contentèrent de
ricocher dessus.


Pour finir, Capelo déclara :


— Je veux un faisceau de particules protoniques. Faites
venir le vaisseau.


— Vous allez faire sauter la montagne, dit Kaufman. Les
faisceaux de protons sont une puissante arme offensive, Tom.


— Je le veux. Après, nous sortirons l’artefact des
décombres.


— Non, insista Kaufman qui, pour la première fois, se
prépara à voir Capelo exploser. Il n’en fut rien.


— Vous avez raison, vous avez raison, murmura le
physicien. Cela ne marcherait pas. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
Il y a quelque chose qui manque. Quelque chose que je ne vois pas… mais j’ai
besoin du faisceau de protons. Il faut que nous transportions l’artefact dans
l’espace.


Tout le monde regarda Kaufman. Il faisait presque
nuit ; ils avaient travaillé sans prendre de nourriture, sans même penser
à manger. Les photorécepteurs avaient activé les lumières qui transformaient la
prairie extraterrestre en avant-poste humain, plein d’équipements humains.
Seules les odeurs demeuraient extraterrestres. Cela, et les quatre petites lunes
parmi les étranges constellations du ciel. Kaufman pensa, tout à fait hors de
propos, à Hadjil Voratur, prenant son dîner dans ses jardins pleins de fleurs,
et dans sa réalité partagée.


— Lyle ? dit Rosalind. Tom veut arracher
l’artefact à la planète, dans la matinée.


— Oui, répondit Kaufman et il se mit en communication
avec l’Alan B. Shepard.


 


*


* *


 


Un peu plus tard, lorsque Kaufman se fut finalement
abandonné au sommeil, son telcom sonna. C’était Marbet. Aussitôt qu’il entendit
le ton de sa voix, quelque chose en lui le réveilla brutalement.


— Lyle. Remontez tout de suite. J’ai réussi.


— À faire quoi ?


— J’ai obtenu une réaction du Faucheur. Très
importante. Et ce qu’il me dit pourrait tout changer.











 


DIX-HUIT



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


C’était ridiculement facile de voler un morceau d’une
planète.


Kaufman avait étudié les comptes rendus de Syree Johnson sur
le déplacement du premier artefact, de Monde au tunnel spatial #248. Mais
celui-là tournait autour de la planète, c’était une lune artificielle que les
autochtones appelaient Tas. Il mesurait quatre kilomètres de diamètre et avait
une masse de neuf cent mille tonnes. Le colonel Johnson l’avait emporté sur un
virgule deux milliards de kilomètres, et accéléré durant la plus grande partie
du chemin en poussant le vaisseau spatial au maximum de sa puissance. Cela
avait pris plus de cinq jours et, à la fin, un vaisseau de guerre faucheur
avait tiré sur le Zeus jusqu’à ce que les deux véhicules soient
annihilés dans l’effort désespéré que firent les humains pour introduire de
force les neuf cent mille tonnes dans un tunnel spatial qui, Johnson le savait,
ne pouvait en accepter plus de cent mille.


Au contraire, l’artefact de Kaufman ne faisait que
vingt-cinq mètres de diamètre et avait une masse inférieure à cent tonnes.
Simplement, il fallait le soulever sur quarante-huit mille kilomètres pour le
mettre en orbite. Personne n’allait tirer sur eux. Toute l’opération ne prit
qu’une matinée ; l’artefact, bien sécurisé dans son filet de
câble-monofilament, fut emporté en même temps que les scientifiques qui
revenaient à bord de l’Alan B. Shepard.


Tous sauf Ann, qui avait refusé de partir.


— Je peux vous l’ordonner, dit Kaufman.


Ils s’affrontaient peu après l’aube, au camp de base. Autour
d’eux, la foule chargeait équipements et bagages dans la navette pour la
première remontée. Les gens parlaient d’un ton brusque au telcom et se criaient
des choses. Les cabanes en mousse solidifiée, bientôt abandonnées comme des
coquilles vides, brillaient sous la lumière réfléchie du soleil levant. Le long
visage pâle d’Ann paraissait lugubre.


— Vous pouvez toujours me l’ordonner. Je reste.
Souvenez-vous que je ne suis pas militaire.


— Vous êtes tout de même sous mon commandement.


— Si vous emportez cet artefact loin de cette planète,
vous n’êtes pas digne de commander.


Elle ne pouvait pas le faire enrager aussi facilement que
Marbet. Il dit gentiment :


— Je comprends votre point de vue, Ann. Mais je ne le
partage pas, et je ne pense pas que vous vous attendiez à ce que je le fasse.
D’accord, vous pouvez rester, même après le dernier départ de la navette. Mais
n’oubliez pas que vous ignorez combien de temps vous allez rester ici. Monde
n’aura plus aucun intérêt pour Mars et il se peut qu’il n’y ait pas d’autre
expédition pendant des années. Ou plus jamais.


— Il y aura une autre expédition. Vous êtes borné,
Lyle… comme si les expéditions militaires étaient les seules possibles. Monde
intéresse passionnément les anthropologues et les biologistes. Peut-être plus
encore après que vous aurez ruiné leur société. Et vous le ferez, je le sais.


Kaufman resta silencieux.


— Regardez ce qui est arrivé quand les neuf Mondiens
sont montés à bord du vaisseau. Il a suffi de trente-six heures loin de
l’artefact et de la réalité partagée pour que tous les contrôles de la
rébellion et de l’avidité auxquels ils sont accoutumés commencent à
s’effilocher. Que pensez-vous qu’il arrivera à cette planète, alors qu’il
n’existe rien qui puisse se substituer aux contraintes sociales
traditionnelles ?


— Est-ce que Dieter reste aussi ? se contenta de
demander Kaufman.


— Non, répondit-elle d’un air si morne que Kaufman vit
que le mari et la femme étaient en sérieux désaccord.


Gruber avait pris parti pour la nécessité militaire contre la
compassion anthropologique, et Ann ne pouvait pas le lui pardonner. Ni à
Kaufman, d’avoir causé cette rupture.


— Au revoir, Lyle, dit-elle brusquement.


Elle enfourcha une bicyclette, déjà chargée de ses affaires
personnelles, et partit vers le village de Gofkit Jemloe.


— Ann, cria Kaufman, au moins, êtes-vous armée ?
Vous ne serez peut-être pas en sécurité… après.


Elle ne tourna même pas la tête pour le regarder. Kaufman la
suivit des yeux jusqu’à ce que le vélo ne soit plus qu’un point se déplaçant lentement
dans la plaine vallonnée.


— Mon colonel, nous sommes prêts à partir, dit
DeVolites au telcom.


— J’arrive, répondit Kaufman.


Une fois à bord, il évita de regarder Gruber. Il ne devait
plus s’occuper que des tests de Capelo sur l’artefact et de la révélation de
Marbet, quoi qu’elle fût.


 


Elle l’attendait dans l’antichambre de la cellule du
Faucheur. Sur le moniteur vidéo, Kaufman constata que le prisonnier était
toujours le même : un piquet à trois bras couvert de cuir, une queue
puissante, une tête totalement non-humaine. La plus grande partie de son corps
était encore ligotée à la paroi matelassée, mais une main pendait, libre. Le
visage du Faucheur était aussi illisible que jamais.


Marbet se retourna lorsque Kaufman entra. Elle portait une
robe nouée mollement à la taille. Kaufman vit ce qu’elle tenait à la main et
s’arrêta pile.


C’était une maquette de l’artefact.


— Lyle, dit Marbet, mais il l’entendit à peine.


Il regardait fixement la maquette. Faite en mousse coulée et
durcie, devina-t-il. Colorée avec précision, elle reproduisait fidèlement le
reflet luisant de la surface, et faisait environ trente centimètres de
diamètre. Détaillée, elle montrait les sept protubérances, avec leurs creux et
leurs petits boutons, à l’échelle.


— Vous l’avez montrée au Faucheur, dit Kaufman.


— Oui.


— Et personne ne vous en a empêché ?


Il parlait d’une voix plus forte et l’entendit.


— Le personnel de la sécurité ne savait pas ce que
c’était.


Bien sûr que non. L’information concernant l’artefact
n’était transmise qu’à ceux à qui elle était nécessaire ; l’équipe de la
sécurité attribuée à un prisonnier de guerre et à son interprète n’avait pas
besoin de connaître l’existence d’un artefact extraterrestre secret, trouvé à
la surface de la planète. Ni l’apparence qu’il avait, ni ce qu’il était censé
faire. Mais Marbet était descendue sur Monde pour voir l’artefact que Ann,
membre de l’équipe du projet, lui avait décrit. Marbet avait écouté les techs
et les scientifiques dans la prairie de montagne. Elle en savait autant qu’eux
sur ce qu’il était et ce qu’il pouvait faire.


— Que lui avez-vous montré ? demanda Kaufman.


— Ça. Et…


— Quoi d’autre ?


Son ton ne la fit pas sourciller.


— Ça.


Un holoproj était installé contre le mur ; elle
l’alluma. Elle l’avait programmé. Une simulation de l’artefact flotta dans un
coin. Il émettait un faisceau, représenté par des petits points. Ces points
frappèrent la simulation d’une navette humaine et, au bout de quelques
secondes – elle avait même appris l’existence d’un décalage horaire, probablement
soit de Rosalind, soit d’Albemarle –, la minuscule navette s’embrasa. Sous
l’effet de la radioactivité. Au bas de l’holoproj, des agglomérats de
minuscules points lançaient des éclairs en ordre consécutif : un point,
deux, trois. Tous ceux de plus de soixante-quinze rougeoyaient comme la
navette. L’hologramme répétait cela en boucle.


— Vous êtes virée du projet, dit Kaufman. Dès
maintenant. Et vous êtes en état d’arrestation.


Elle ne réagit pas.


— Lyle, il faut que vous voyiez les enregistrements. Il
a reconnu l’artefact. C’était implicite dans tout son langage corporel,
son expression… il l’a reconnu ! Les Faucheurs doivent, aussi, en avoir
un !


— Marbet, vous m’avez entendu ? Vous êtes arrêtée
pour trahison.


— Lyle, vous ne m’avez pas entendue, moi ?
Les Faucheurs possèdent déjà un artefact comme le nôtre !


Et c’est là qu’ils avaient puisé les principes de base de
leur champ disruptif de faisceau. Du réglage du nombre premier
« deux ». Il fallait que Capelo apprenne cela. Mais d’abord, Kaufman
fit ce qui était nécessaire. Il brancha le telcom.


— Capitaine Grafton, ici le colonel Kaufman. L’un de
mes gens a commis une grave violation de la sécurité. J’en suis désolé.
Ordonnez à la Sécurité d’arrêter Marbet Grant, qui est en ce moment avec moi
dans l’antichambre de la cellule du prisonnier. Elle est accusée de trahison.


Marbet le regarda. Une rougeur sous-jacente empourpra sa
douce peau brune. Ses yeux verts brillaient de rage.


— Lyle, vous n’avez pas envie de faire cela. Je peux le
lire en vous. Ma tâche est trop importante.


— Ne tentez pas de bouger jusqu’à ce que la Sécurité
arrive ou je vous maîtriserai moi-même.


— Savez-vous ce que vous êtes en train de gâcher ?


— Savez-vous ce que vous avez révélé à l’ennemi ?


— C’est un prisonnier qui ne sera jamais libéré !
Que va-t-il faire de cette connaissance, la transmettre par télépathie ?


Avant qu’il ait pu répondre, deux PM firent irruption dans
la pièce. Marbet n’essaya pas de leur résister. Tandis qu’ils l’emmenaient, le
telcom de Kaufman sonna et il ferma les yeux en essayant de penser à ce qu’il
allait dire à Grafton, à Capelo, se dire à lui-même.


 


Plus tard, après de difficiles réunions avec Grafton et son
chef de la sécurité, Kaufman retourna à la salle de travail de Marbet et accéda
à l’enregistrement de ses séances de travail, qui avaient suivi son retour à
bord.


Marbet seule avec le Faucheur, nue, exécutait une série de
postures et de gestes bizarres et inintelligibles auxquels, apparemment, le
prisonnier ne réagissait pas. Aux yeux de Kaufman, en tout cas.
Communiquait-elle avec lui ? Lui apprenant que, bien qu’elle ne l’ait pas
vu depuis près d’un jour, elle était maintenant de retour ?


Marbet portait la maquette de l’artefact, le levant près de
l’invisible barrière pour que l’extraterrestre l’inspecte. Kaufman repassa les
premières minutes de l’enregistrement, encore et encore. Il avait l’impression
que le prisonnier réagissait. Il déporta le poids de son corps, il y eut des
mouvements musculaires sur son visage (involontaires ?), sa main libre se
replia bizarrement. Que pensait-il ? Qu’éprouvait-il ? Marbet avait
interprété son comportement : il reconnaissait l’artefact, et Kaufman
n’avait pas de raison de penser qu’elle se trompait. Ou qu’elle avait raison.


Marbet faisait rouler l’holoproj dans la cellule.
L’activait. Le faisceau simulé frappait la simulation de navette, déstabilisait
tous les éléments ayant plus de soixante-quinze protons dans leurs noyaux,
comme c’était clairement indiqué dans le diagramme des nombres, qui s’affichait
en bas. Est-ce que le Faucheur réagissait de nouveau ? Oui, bien que pas
aussi fortement. Peut-être avait-il retrouvé un plus grand contrôle de
lui-même.


Kaufman écouta les notes que Marbet avait prises sur cette
séance. Elle décrivait dans les moindres détails tout changement communicable
dans le comportement non-verbal qui lui indiquait que le Faucheur avait
vraiment reconnu à la fois l’artefact et son usage militaire. Kaufman éteignit
l’enregistreur. La plus grande partie de ce sur quoi elle se basait ne pouvait
être décrit en mots. C’était une Sensitive, et elle était sûre que l’ennemi
avait bien reconnu tout cela.


Les Faucheurs avaient déjà trouvé un artefact, ou des
artefacts, et découvert qu’ils pouvaient agir comme un bouclier contre les
faisceaux de protons. (Cela rendait presque inutile le test projeté par Capelo,
même si le physicien ne verrait jamais cela ainsi). Soit ils avaient installé
de multiples artefacts à bord de vaisseaux sélectionnés, soit ils avaient
compris et utilisé les principes de base qui permettaient de créer des champs
similaires. Ils s’en servaient sur différents théâtres des hostilités. Et grâce
à cela, ils étaient en train de gagner la guerre.


Est-ce que l’artefact présumé aux mains de l’ennemi avait
les mêmes dispositifs supplémentaires que celui trouvé par les humains dans les
montagnes de Monde ? Impossible de le dire. S’il comportait les armements
du nombre premier « un » et du nombre premier « deux », le
faisceau déstabilisateur et l’onde sphérique déstabilisatrice, ils n’auraient
pas été très utiles. Leur portée était trop limitée pour les territoires ou les
champs de bataille dans lesquels s’engageaient les Faucheurs. Les faisceaux
protoniques étaient, et de loin, plus efficaces.


Ce qui laissait ceux des nombres premiers
« cinq », « sept », « onze » et
« treize ». Que faisaient-ils ? Capelo pourrait-il le
découvrir ? Si oui, serait-il capable d’élaborer un moyen d’utiliser cette
connaissance pour construire de meilleures armes ou de meilleurs boucliers, ou
d’autres choses meilleures ? Parce que, sinon, tout montrait que les
humains allaient perdre la guerre, face à un ennemi qui ne faisait pas de
prisonniers.


 


Kaufman était sur le pont d’observation, une fois de plus
attribué à l’équipe du projet et à leur fouillis éclectique d’appareils. Cette
fois, les robots de l’activité extravéhiculaire complétaient le tableau. Ils
avaient fixé des récepteurs sur tout ce qui se trouvait dans un rayon de dix
mille kilomètres : le vaisseau, les satellites orbitaux, les sondes à
l’attache, et l’artefact lui-même, maintenant en orbite derrière l’Alan B.
Shepard, tel l’agneau de Marie traînant docilement derrière elle.


— Allons-y, dit Capelo, et Kaufman transmit l’ordre à
la passerelle, le rendant officiel.


— Commencez le tir.


Le faisceau de protons jaillit du vaisseau, atteignit
l’artefact et disparut. Cela ressemblait en tout point aux enregistrements que
Kaufman avait vus, encore et encore, des faisceaux frappant les vaisseaux
faucheurs équipés du champ disruptif. En fait, après la révélation de Marbet,
la scène n’avait presque plus rien d’excitant. Ils avaient tous été joliment
sûrs de ce que le réglage du nombre premier « deux », qui apparemment
s’activait automatiquement, ferait au faisceau de protons.


Rosalind, Albemarle et leur troupeau de techs se précipitèrent
sur les données du détecteur, afin de les évaluer et de les interpréter. Capelo
se tenait un peu à l’écart. Il regardait Kaufman.


— Dispositif du nombre premier « un » :
déstabilisateur de faisceau dirigé, courte portée, récita-t-il. Dispositif du
nombre premier « deux » : champ local le protégeant contre toute
énergie de qualité inférieure que nous pouvons lancer contre lui : laser,
faisceau protonique, et sans doute déstabilisateur de faisceau dirigé, si nous
en avions un.


— Un faisceau protonique est une « énergie de
qualité inférieure » ? dit Kaufman d’un ton acide. Il pourrait faire
sauter ce vaisseau.


Capelo ne tint pas compte de l’interruption.


— Dispositif du nombre premier
« trois » : déstabilisateur d’onde sphérique, à courte portée. Celui
du nombre premier cinq devrait donc être un champ à longue portée. Quelle
portée ? Ann Sikorski pense qu’il a affecté la planète tout entière.
Peut-être est-ce ce qu’il fait : protéger la planète d’une dangereuse
attaque énergétique. Y compris l’onde déstabilisatrice qui a résulté de la
destruction de Tas, l’effet d’onde qui a grillé Nimitri. Cela expliquerait la
retombée à dix milliards de kilomètres… approximativement le rayon d’un système
stellaire moyen.


Interloqué, Kaufman dit :


— Un champ grand comme une planète ?


— Le principe, c’est l’arme, le champ, l’arme, le
champ. Qui vont en s’intensifiant.


— Mais un champ assez fort pour protéger une planète
tout entière ? Contre une attaque la mettant en danger ? Comment
allons-nous faire pour tester cela ?


Capelo répondit sans la moindre trace d’ironie :


— Il n’y a qu’une manière de le faire. Nous devons
remettre l’artefact en place.











 


DIX-NEUF



GOFKIT JEMLOE


Calin Pek Lillifar arriva, à pied, peu avant que la
charrette terrienne se présente aux portes de la maison Voratur.


Enli le regarda approcher, sa colletine ondulant, ses crêtes
crâniennes presque plates. C’était une coïncidence, bien sûr. Calin atteindrait
la maison plusieurs minutes avant les Terriens. Il devait venir de Gofkit
Jemloe par la route de la capitale que le chemin de l’enclos des Terriens
rejoignait juste avant le village. Mais pourquoi était-il là ?


Il était arrivé quelque chose à sa sœur Ano ou à ses
enfants.


Enli laissa tomber sa brosse – elle était en train de
badigeonner une fois de plus le portail, parce qu’elle ne pouvait pas rester
sans rien faire – et courut au-devant de lui.


— Calin ! Qu’est-ce qui se passe ? Ano…
Fentil…


— Non, non, tous les sols de la famille de ta sœur sont
riches. Rien ne pousse de travers, rien ne se flétrit.


— Mais alors… pourquoi es-tu venu ?


— Je voulais te voir.


Un petit frisson parcourut le crâne de la Mondienne. Elle
vit que Calin le remarqua ; il sourit et dit :


— Respire à fond, Enli, tu halètes d’avoir couru.


— Et toi, tu es dans un drôle d’état.


Il avait chaud, il suait et le voyage l’avait couvert de
poussière. Faire tout ce chemin à pied, pas même à bicyclette, pour lui rendre
visite ! Le plaisir l’inonda, partagé avec son plaisir à lui de la voir.


— Où est ta bicyclette ?


— Elle est cassée. Et cet idiot de réparateur, Pek
Hobbifit, est plus qu’incompétent. Il ne peut pas la réparer avant demain, si
même il y arrive. Je n’avais pas envie d’attendre jusque-là. »


De nouveau, le grand sourire ; de nouveau, le plaisir
partagé. Ils restèrent ainsi à se regarder jusqu’à ce que Enli dise :


— Je peux te donner une bicyclette.


— Me donner une bicyclette ! Comment pourrais-tu
faire une chose pareille ?


— Il s’est passé beaucoup de choses ici. J’en ai long à
te raconter, Calin. Mais d’abord, viens prendre une boisson fraîche.


— Un instant. Enli… qu’est-ce que c’est que ça ?


Le véhicule les avait presque rejoints. C’était une
charrette de ferme ordinaire, dont la charge était protégée par une couverture,
mais le domestique qui la tirait était un Terrien. Un autre marchait à côté, la
capitaine Pek Heller, les sourcils froncés, comme toujours. Quelque part, sur
elle, il devait y avoir un pistolet, Enli le savait, et peut-être même
d’autres armes terriennes, étranges, mortelles.


— Ce sont des Terriens. (Elle se dit que Calin n’en
avait probablement jamais vus. Elle eut juste le temps d’ajouter à voix
basse :) Ne sois pas surpris s’ils ont de mauvaises manières », avant
que le petit cortège ne les rejoigne.


Enli cueillit une fleur sauvage, une jolie vekifir jaune qui
poussait au bord de la route, et l’offrit. Elle dit en terrien :


— Pek Heller, vous êtes la bienvenue à Gofkit Shamloe.
Je vous présente Calin Pek Lillifar.


Pek Heller hocha brièvement la tête. Elle n’offrit pas de
fleur de don, bien que la charrette en fût pleine, elle ne présenta pas le
domestique. D’affreuses manières. Elle se contenta de dire à Enli :


— Vous parlez anglais. Bien. C’est pour monsieur
Voratur, de la part du colonel Kaufman. Des marchandises. Où est-ce que je les
laisse ?


Enli était bien contente que Calin ne comprenne par ce que
Pek Heller disait. Laisser des marchandises ! Sans boire du pel avec Pek
Voratur, sans arroser le marché qui venait de pousser afin qu’il
s’épanouisse ! Sans échanger de fleurs de l’hospitalité, sans se souhaiter
rituellement un jardin florissant qui réjouissait les ancêtres ! Mais Calin
ne savait pas le terrien, aussi se contenta-t-il de regarder poliment Pek
Heller sans cligner des yeux.


— Pek Heller, je vais porter les marchandises à Pek
Voratur.


Il valait mieux cela que de provoquer encore plus de réalité
non partagée entre la maisonnée et les Terriens.


— Bien. Transférez le chargement à ce réceptionnaire,
dit Pek Heller au domestique terrien. Enli voyait bien que Pek Heller ne s’en
souciait pas vraiment, peut-être même n’approuvait-elle pas cette négociation.
Eh bien, elle n’était pas en situation de désapprouver un marché planté entre
Pek Voratur et le chef de sa propre maison, Pek Kaufman. Différentes réalités,
c’était une chose, mais les mauvaises manières, c’en était une autre.


— Transféré, dit le domestique.


— Retour à la base.


Et tous deux tournèrent le dos et s’en allèrent, un point
c’est tout.


Les yeux de Calin avaient commencé à se plisser et ses
crêtes crâniennes à se creuser. Les prémices d’une douleur-de-tête, se dit
Enli. Pour Calin, le comportement des Terriens devait ressembler à la réalité
non partagée, et non à une réalité différente. Il ignorait tout des réalités
différentes, que Enli avait été obligée d’apprendre.


Durant un instant, elle eut peur.


Puis elle dit :


— Viens prendre cette boisson fraîche. Moi, je dois
porter les marchandises à Pek Voratur.


— Des marchandises ? Pek Voratur a planté un autre
marché avec les Terriens ?


— Oui.


— Pour quelles choses ?


Calin souleva la couverture et poussa un cri de joie. Des
monticules de fleurs terriennes, celles étrangement belles que Enli avait vues
dans le jardin, à bord du grand vaisseau volant en métal. Sous les fleurs, un
pile de boîtes terriennes carrées, vilaines, contenant d’autres marchandises
que Pek Voratur avait échangées. Même maintenant, même après avoir tant vécu
avec les Terriens, Enli s’étonna que des gens qui pouvaient « faire »
des fleurs si merveilleuses fabriquent aussi des boîtes aussi laides.


— Pek Voratur a planté un marché pour toutes ces fleurs
terriennes ? dit Calin. Elles sont plus belles que les rosib qu’il a eues
la dernière fois. Qu’a-t-il échangé contre elles ? Et qu’il y a-t-il dans
ces vilaines boîtes ?


— Entrons d’abord, Calin. Je dois apporter cette
charrette à Pek Voratur.


L’attention du garçon se reporta de la charrette à Enli.
Elle sentit sa colletine trembler. Il dit, d’une voix douce :


— Tu m’as manqué, Enli.


— Toi aussi.


— Gofkit Jemloe n’était plus le même après ton départ.
Je pense qu’il ne sera plus jamais le même, à moins que tu n’y reviennes avec
moi.


— Que je retourne chez Ano, tu veux dire,
répliqua-t-elle d’une voix entrecoupée. Vivre de nouveau avec Ano.


— Non, pas vivre avec Ano.


C’était un don de la Première Fleur, une merveilleuse
floraison. Enli savait qu’elle était quelconque (pas comme Ano), trop grande et
trop forte, trop âgée pour un premier accouplement. Et puis il y avait son
passé… Autrefois, elle avait été déclarée irréelle en raison d’un grand crime,
un accouplement avec son frère. Ils avaient tous deux été déclarés irréels,
Tabor, qui s’était tué, avait été gardé loin du monde de ses ancêtres, Enli les
avait sauvés tous deux d’une mort éternelle en espionnant les Terriens pour
Réalité et Expiation. Grâce à elle, ils étaient redevenus réels, et Enli avait
partagé de nouveau la douceur de la réalité. Mais Calin connaissait toute son
histoire, et son âge, et pourtant il était là, cet homme auquel toute femme
aurait été fière de s’accoupler, et il venait de lui dire…


C’était un don de la Première Fleur, une miraculeuse
floraison, un épanouissement qui dépassait tous les rêves.


— Enli… commença-t-il, et elle dit en même temps :
Pas maintenant, Calin. Plus tard. Je dois porter ces choses à Pek
Voratur !


— Je vais t’aider, dit-il en s’emparant des limons de
la charrette.


Le pragmatique Calin, qui prêtait la main à la tâche du
moment, quelle qu’elle fut, et quel que puisse être cet instant.


Il tira la charrette dans l’enclos en transmettant à Enli
des nouvelles de Ano, du petit Fentil, du bébé Usi, et d’Obora presque arrivée
à la fin de l’enfance, de tout le village. Les domestiques ayant partagé la
réalité avec lui, Pek Voratur traversait d’un air affairé les vastes cours et
les jardins.


— Oui, oui, les voilà ! Enli, ce sont les
marchandises des Terriens ?


— Oui, Pek Voratur.


— Mais où est Pek Kaufman ?


— Il n’est pas venu.


Les crêtes crâniennes de Pek Voratur se creusèrent, et Enli
lui expliqua la situation du mieux qu’elle put. Elle lui présenta Calin, et
l’on échangea des fleurs. Mais Pek Voratur avait hâte d’examiner ses nouvelles
acquisitions.


— Enli, demandez à ceux qui partagent ce marché de
venir dans ma pièce personnelle. Votre visiteur peut vous attendre dans les
jardins, peut-être, ou dans votre chambre.


Elle conduisit Calin à sa chambre, en observant son
admiration mêlée de respect devant la richesse de la maison Voratur : les
magnifiques plates-bandes, les murs si joliment incurvés, les fenêtres cintrées
où pendaient les plus belles étoffes des îles Seury. Calin était-il jamais
sorti de Gofkit Jemloe ? Peut-être que non. Une fois de plus, Enli sentit
sa colletine frémir. Il y avait tant de choses qu’elle connaissait et lui non…


Dans sa chambre, une jolie chambre d’invité avec des motifs
en courbes peints sur le plancher et une coûteuse table en bois sculptée, Calin
lui prit les mains et les serra sur sa poitrine.


— Enli, je veux te dire quelque chose.


— Calin, il faut que j’aille chercher d’autres membres
de la maisonnée. Pek Voratur m’a demandé…


— J’ai entendu ce qu’il t’a demandé. Tu pourras en
partager toute la réalité avec moi plus tard. Mais je veux te dire quelque
chose maintenant. Je ne comprends pas ce que tu as à faire avec le négoce de
Pek Voratur. Mais quoi que ce soit, c’est terminé, je veux que tu reviennes
avec moi à Gofkit Jemloe et que tu t’épanouisses dans la cérémonie de
l’accouplement devant la Première Fleur. Je veux que nos jardins soient plantés
ensemble, que nos enfants dansent sur la pelouse du village, et que nos pétales
s’entrelacent dans la terre de nos ancêtres.


Enli écouta les paroles rituelles. La douleur-de-tête
s’installa entre ses yeux – elle savait tant de choses qu’il
ignorait – mais ce mal semblait lointain, sans importance, à côté du don
de la Première Fleur. Peut-être s’était-elle habituée à se déplacer entre des
réalités que les autres ne pouvaient voir. Si oui, alors, c’était sa réalité.
Elle pouvait s’accoupler avec Calin, et se protéger des réalités non partagées
que les Terriens l’avaient obligée à voir. Pour garder Calin, elle pouvait
faire cela. Elle pouvait tout faire.


— Oui, dit Enli, et elle appuya les mains du jeune
homme contre sa poitrine. Nous nous épanouirons dans la cérémonie de
l’accouplement devant la Première Fleur, et nous planterons nos jardins
ensemble. Nos enfants danseront sur la pelouse du village et nos pétales
s’entrelaceront dans la terre de nos ancêtres.


Ils s’étreignirent jusqu’à ce que le pragmatique Calin
dise :


— Maintenant, va exécuter les instructions de Pek
Voratur.


Elle ne put s’empêcher de lui transmettre une petite
information :


— Un seizième des marchandises que tu vois là sont à
moi. Huit d’entre nous, dont moi, étions inclus dans le marché que Pek Voratur
a planté avec les Terriens. Tu t’accouples avec une femme riche, et la première
chose que je vais faire, c’est t’acheter une bicyclette.


Les crêtes crâniennes de Calin s’aplatirent de surprise,
puis son rire de joie la suivit lorsqu’elle quitta la pièce.


Il y avait une cuve pleine d’un liquide visqueux qui
glougloutait doucement, et Pek Voratur dit que c’était une potion pour guérir
la maladie des croûtes. Il y avait un appareil puissant pour voir les choses à
une très grande distance, un télescope. Il y avait neuf telcoms, un pour
chacun d’eux. Il y avait un procédé, expliqué par des dessins soigneusement
exécutés, pour fabriquer un alliage de métaux bien plus résistant que ceux qui
existaient maintenant. Pek Voratur dit que, de toutes les marchandises
terriennes, c’étaient ces dessins qui avaient le plus de valeur, mais les huit
autres, qui avaient voyagé dans le petit bateau volant en métal jusqu’au plus
grand, ne voyaient pas les choses ainsi. Pour tous, sauf Voratur et Enli,
c’étaient les fleurs qui valaient le plus, ces étonnantes fleurs aux pétales
exotiques et aux couleurs variées, ces fleurs terriennes
« fabriquées » que toutes les grandes maisons et tous les villages de
Monde voudraient planter dans leurs jardins.


Les neuf voyageurs s’assirent dans la pièce personnelle de
Pek Voratur et l’écoutèrent expliquer comment leurs marchandises partagées
seraient vendues, comment les profits seraient calculés, ce que chacun pouvait
espérer recevoir et quand. Regardant autour d’elle, Enli vit que peu d’entre
eux écoutaient vraiment. La femme qui était un agent commercial de Voratur
écoutait, certainement, ainsi que celle qui avait crié sur sa paillasse, à bord
du bateau volant. Mais le chef jardinier était surtout occupé à examiner la
fleur terrienne qu’on lui avait donnée, des racines à la floraison. La
tailleuse de pierre jouait avec son telcom. L’apprenti tisserand regardait
simplement autour de lui. Et la jeune fille, Essa Pek Criltifor, qui avait
couru et ri et s’était cachée avec Sudie, la petite Terrienne, semblait plus
attentive à la laideur des angles droits de ces boîtes terriennes qu’aux futures
richesses que Pek Voratur décrivait.


Puis Enli, qui n’avait pas écouté parce que ses pensées
étaient pleines à ras bord de Calin, vit que Ann Pek Sikorski se tenait devant
la porte voûtée de la pièce.


La Terrienne semblait plus petite, plus fatiguée, et plus
que de coutume son visage avait la couleur de la route blanchie. Elle regardait
fixement les marchandises terriennes qui passaient de main en main. Personne ne
l’avait remarquée, sauf Enli qui se glissa silencieusement dehors. Une
bicyclette terrienne était couchée par terre ; Pek Sikorski avait dû
traverser les jardins en pédalant, manquement aux bonnes manières auquel Enli
ne se serait pas attendue de sa part. Enli conduisit la Terrienne jusqu’à un
banc, à l’ombre d’un somptueux arbre saj.


— Pek Sikorski ? (Puis, comme elle n’obtint pas de
réponse :) Ann ?


— Ils sont partis, Enli. Ou du moins certains d’entre
eux, dont Pek Kaufman. Les autres s’en iront dans les prochains jours. Tous.


— Tous les Terriens ? Partis où ?


— Retournés dans le vaisseau. Et de là, vers Terra.


— Même Pek Gruber ? Votre compagnon ?


— Même Pek Gruber, répondit Pek Sikorski, et sa voix
vibra d’une brusque colère que Enli ne comprit pas.


— Ils vous ont laissée ici ? Seule ?
Pourquoi ?


— J’ai choisi de rester. Écoutez, Enli. J’ai quelque
chose de très important à vous dire.


La senteur des fleurs de saj, d’un rose cireux et fortement
parfumées, dériva dans l’air chaud jusqu’à Enli. Elle se dit soudain que, toute
sa vie, elle se rappellerait cette odeur, liée à ce que Pek Sikorski allait lui
dire, quoi que ce fût. Le parfum du saj, fortement odorant, gâché à jamais.


— Vous vous souvenez du jour où les Terriens ont
emporté Tas loin de Monde ? Bien sûr que oui. Il y avait sept lunes, et
puis il n’y en eut plus que six.


Enli fit signe que oui.


— Je vous ai dit, alors, que Tas n’était pas une vraie
lune. Que c’était un objet fabriqué, il y a très longtemps, par un peuple dont
personne ne se souvient. Eh bien, il y en avait un autre, enterré dans les
monts Neury. Plus petit que Tas – beaucoup, beaucoup plus petit –
mais fait de la même matière, par le même peuple, il y a très longtemps. Pek
Kaufman et les autres ont déterré cet objet et l’ont emporté jusqu’au bateau
volant. Ils vont le ramener sur Terra.


— Pourquoi ?


Les Terriens ne devraient pas emporter des choses de Monde
sans planter un marché pour eux. Et rien ne devait être enlevé des monts Neury,
le foyer de la Première Fleur. Mais Enli ne comprenait pas pourquoi cela
donnait à Pek Sikorski l’air aussi… aussi vaincue.


— Ils vont le ramener sur Terra parce qu’ils croient
pouvoir s’en servir. Mais il y a pire. Enli, vous vous souvenez de ce qui vous
est arrivé lorsque vous et Pek Voratur êtes montés avec moi à bord du bateau
volant ? Vous vous en souvenez ?


— La réalité partagée a disparu. Beaucoup de
différentes réalités, une pour chaque personne, l’ont remplacée.


Elle n’aimait pas penser à cela. Une chose de plus que Calin
n’avait pas partagée.


— Oui. Et cela va recommencer. Enli, l’objet enterré
est la cause de la réalité partagée. Quand il quittera Monde dans le petit
bateau volant, la réalité partagée va encore disparaître, comme à bord du
bateau. Mais, cette fois, ce sera pour toujours.


Enli toucha la tête de Pek Sikorski, sous l’endroit où
l’étrange fourrure commençait. Non, elle n’était pas fiévreuse, même si elle
semblait malade. Elle n’était pas irréelle non plus ; Enli avait trop
d’expérience en ce domaine pour le croire. Et l’on peut être malade sans avoir
de fièvre.


— C’est vrai, Enli ! Et cela va arriver
bientôt !


— Vous devriez vous étendre. Venez avec moi dans ma
chambre.


Trop tard, elle se souvint que Calin l’y attendait.


— Il faut que je parle à Pek Voratur, dit Pek Sikorski
d’un air épuisé ; il doit convoquer un télémiroiriste. Il faut prévenir
les gens de ce qui va arriver. Il ne reste pas beaucoup de temps.


— Pek Voratur ne partagera pas cette réalité.


— Si. Vous ne l’avez pas vu à bord du bateau
volant ? Sans la réalité partagée, il était prêt à vous escroquer tous. Il
comprendra.


« Escroquer » était un mot terrien. Enli ne savait
pas ce qu’il signifiait.


Le telcom de Pek Sikorski sonna. Elle enfonça son bouton, et
la voix de Pek Kaufman dit :


— Ann, je voulais que vous sachiez. Nous allons
décoller.


— Au revoir, Lyle. Ne pensez plus à nous. » Elle
tapa encore sur le bouton du telcom et regarda Enli. Son étrange et long visage
terrien s’allongea encore plus.


— Trop tard, dit-elle.


 


Tout d’abord, Enli crut que Pek Sikorski s’était trompée.
Car rien ne se passait.


Elle conduisit la Terrienne dans la chambre donnant sur la cour,
celle qu’elle avait occupée lors de sa dernière visite, près du mur de
l’enclos, et dont la fenêtre s’ouvrait sur les froides plates-bandes d’ollinib
en fleur qui aimaient pousser à l’ombre. Pek Sikorski protesta, disant qu’elle
ne pourrait pas dormir, que c’était trop important, que peu importait qu’elle
ne se soit pas reposée depuis deux jours. En trois battements de cœur, elle
s’endormit.


Enli revint dans sa chambre, rejoindre Calin. Il n’y était
plus. Elle le trouva dans la cour des domestiques, accroupi par terre en
compagnie de deux hommes et d’un jeune garçon, en train de jouer au clent. Les
douces pierres polies du jeu, ils les avaient tirées de la mare, au milieu de
la cour. De brillantes fleurs poussaient autour d’elle, et une fraîche brise passait
sur l’eau. En regardant le groupe en train de rire, Enli sentit sa poitrine se
gonfler.


À elle. Il était à elle.


Oh, Tabor…


Mais elle repoussa cette pensée. Tabor vivait joyeux, parmi
leurs ancêtres, et il ne venait même pas visiter Enli dans ses rêves. Il était
temps, pour elle aussi, de connaître la joie.


Elle siffla doucement, le sifflement d’un jeu d’enfant
pratiqué à Gofkit Shamloe, et Calin leva les yeux. Il sourit et lui fit signe
d’approcher.


— Regarde, Enli… je suis en train de gagner. J’ai déjà
ramassé assez pour nous offrir une bonne soirée dans une maison pel.


L’un des hommes, le vieux Bafil Honimor, berger des
troupeaux de jik, rit. La colletine de l’autre homme, que Enli ne connaissait
pas, se hérissa. Il prit les trois pierres foncées et les jeta parmi les
claires.


— Lil ! cria le jeune garçon.


Ils devaient jouer aux « lunes », une variante du
clent. Enli eut une brève pensée, malgré elle, pour Tas, la lune qui n’était
plus. Cela affectait-il le jeu ?


L’homme maussade lança de nouveau des pierres.


— Obri ! cria le garçon. C’est encore Calin qui
gagne, Justafar !


Les crêtes crâniennes de ce dernier se creusèrent
profondément. Il tendit la main vers la pile de pièces, à côté des pierres. Le
vieil homme rit ; Justafar devait souvent perdre au jeu, et cela se
savait. Calin posa gentiment sa grosse main sur les pièces, toujours en
souriant. Justafar leva le poing et le frappa au cou.


Puis la chose choquante arriva. Rien.


Le coup de Justafar aurait dû déclencher en lui une
douleur-de-tête si écrasante qu’il serait tombé par terre sans pouvoir
continuer. La réalité partagée signifiait qu’on ne pouvait pas frapper une
autre personne sans cette conséquence : un coup brise le partage. Une
personne voulait frapper, mais l’autre ne voulait pas être frappée. Les trois
hommes, le jeune garçon et Enli auraient dû tous se prendre la tête à deux
mains, et le combat aurait pris fin jusqu’à ce que la réalité soit une fois de
plus partagée.


Au lieu de cela, ils se regardèrent fixement, stupéfaits de
ne pas ressentir de douleur-de-tête. Le garçon cria, pris d’angoisse :


— Je ne suis plus réel !


Calin se retourna, abasourdi, vers Enli. Et Justafar le
frappa de nouveau.


Les deux hommes se battirent maladroitement ; ni l’un
ni l’autre n’avait jamais fait une telle chose. Justafar frappait encore et
encore parce qu’il était enragé, parce qu’il était épouvanté, parce que le
monde n’aurait pas dû fonctionner de cette manière. Tout d’abord, Calin ne fit
que se défendre, puis quand il devint évident que Justafar essayait de lui
faire vraiment mal, Calin se battit sérieusement. Il était plus fort et plus
jeune. Pour finir, son poing rencontra la tempe de son adversaire et l’homme
tomba par terre, où il demeura immobile. Enli vit que personne, ni elle, ni Calin,
ni le vieux Pek Honimor ni le garçon ni les gens qui étaient sortis en courant
des bâtiments entourant la cour, n’avait de douleur-de-tête.


— La réalité partagée va encore disparaître, comme à
bord du bateau, mais cette fois, ce sera pour toujours.


— Aaaaiiiiiii ! cria un homme.


Toute sa vie, Enli avait entendu des gens faire cela, quand
le ji ne donnait plus de lait, ou qu’un enfant tombait malade, ou qu’un buisson
ne fleurissait pas. Mais pas ainsi. Il lui sembla soudain que le cri de l’homme
semblait étrangement terrien, solitaire, incertain et désespéré. Et que ce cri
retentirait à jamais.











 


VINGT



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


Tom Capelo avait acquiescé quand Lyle Kaufman, cet
inquisiteur incessant, avait dit que la pensée, en physique, ressemblait à
celle que l’on pratique aux échecs : non-verbale, modélisée, ramifiée. Ce
n’était pas vrai. Kaufman décrivait un monde physique et une manière d’y
réfléchir qui étaient ordonnés, bien organisés et reproductibles. Peut-être
certains physiciens pensaient-ils ainsi. Mais Capelo ne voyait pas en quoi ils
pouvaient être efficaces.


Le monde physique n’était pas ordonné, pas bien organisé,
pas toujours « reproductible ». Il en était ainsi depuis à peu près
deux cent cinquante ans, depuis que l’on savait qu’une onde était aussi une
particule, et n’était plus mesurable sous tous ses aspects au même moment. Et
au cours du siècle dernier, le monde physique n’avait fait que se
complexifier : d’autres vibrations des cordes comme le graviton, d’autres
dimensions dans les espaces de Calabi-Yau, d’autres minuscules champs de force
à longue portée étaient venus compliquer encore le délire quantique
bouillonnant Chaque fois que les physiciens se mettaient tous d’accord pour
dire qu’un phénomène était impossible, un non-conformiste faisait une
expérience ou sortait une équation qui prouvait le contraire. « Nous ne
comprendrons jamais quelque chose avant d’avoir découvert des
contradictions », a dit le légendaire Bohr. Les contradictions étaient
l’élément vital des découvertes : les expériences qui contredisent la
théorie, les maths qui contredisent la théorie, une théorie qui contredit la
théorie. Des contradictions et des intuitions.


Les collègues de Capelo se plaignaient qu’il n’ait pu
expliquer comment il avait obtenu ses résultats, et qu’il ait soutenu qu’ils
étaient vrais avant d’avoir les équations qui allaient avec. Des imbéciles,
pour la plupart. L’essentiel, ce n’était pas de créer de minuscules chaînes de
raisonnements – les ingénieurs pouvaient faire ça – mais d’entrevoir la
totalité de la nature durant un merveilleux instant. De saisir une vue éphémère
au-delà de la prison de la pensée conventionnelle, un aperçu par une fenêtre
brièvement illuminée. Puis de travailler comme un fou pour suivre cet aperçu là
où il menait. Ce n’était pas comme les échecs ; c’était comme de tomber
amoureux. Et, comme l’amour, la physique impliquait l’obsession, le sacrifice,
les angles morts, une énorme angoisse. Contempler avec délices certains aspects
de la bien-aimée, et détourner les yeux d’autres, tout en sachant qu’on ne
pourrait pas le faire éternellement.


C’était ainsi qu’il travaillait, mais comment expliquer cela
à un bureaucrate comme Kaufman ? Impossible. Et même s’il avait essayé, le
colonel n’aurait pas compris. En dépit de l’uniforme et de l’autorité, c’était
un fan des sciences, et Capelo pensait qu’il n’y avait rien de plus pathétique.
Toujours à l’extérieur, désirant ardemment y pénétrer, incapable de faire ce
qu’il admirait tant. Parfois, il était douloureux pour Capelo de se trouver en compagnie
de Kaufman.


Mais il lui accordait une chose : Kaufman ne tentait
pas de lui dicter ce qui devait être fait. Quand Capelo avait
déclaré : « Nous allons être obligés de rapporter
l’artefact », Kaufman s’était arrangé pour le faire.


Bien sûr, cela n’en était que la plus petite partie. La plus
grande, c’était cet aperçu du tout, qui justifiait de poursuivre une ligne de
pensée. Jusque-là, Capelo ne l’avait pas eue. La fenêtre était toujours aussi
hermétiquement fermée.


— Bon, dit Kaufman aux gens rassemblés sur le pont
d’observation, Grafton est d’accord. Nous allons redéposer l’artefact sur
l’anneau, dans la prairie.


— J’aurais aimé entendre cet entretien », dit
Albemarle.


Kaufman ignora sa remarque.


— Les techs vont récupérer et réorienter l’artefact. Tous
ceux qui vont redescendre sur la planète devront se trouver dans la soute de la
navette dans trois heures. Tom ?


— Je reste ici pour le test, dit-il sèchement.


— Al ?


Albemarle hésita.


— Moi aussi.


— Alors, je vais descendre, dit Gruber avec enthousiasme.


Il se mit à poser des questions techniques. Que Capelo
n’écouta pas.


Le problème avec les phénomènes quantiques, c’était –
il en avait toujours été ainsi – qu’un système va dans une direction,
particule et onde, pendant un moment. Puis il va dans une autre, onde ou
particule, après qu’on l’a observé. Pourquoi ? Pourquoi est-ce qu’un
observateur provoquait une telle différence – et pourquoi cet observateur
devait-il être soit un être conscient, soit un appareil créé par un être
conscient ? Pourquoi le système dans sa totalité avait-il besoin d’un
observateur, d’un élément extérieur ?


Il y avait une autre manière de penser à cela, bien sûr.


L’onde s’effondre, non pas à cause d’un observateur, mais
parce que les instruments de mesure, quels qu’ils fussent, ont forcé, on ne
sait comment, la courbure de l’espace-temps à dépasser une très petite valeur
critique. Mais quelle valeur ? Pourquoi ? Comment ?


Les tunnels spatiaux transportaient d’énormes masses –
mais ne dépassant pas cent mille tonnes – sur de grandes distances,
instantanément. L’expression à la mode, pour nommer cela, c’était « un
enchevêtrement au niveau macro », et cela ne signifiait absolument rien.
Comment quelque chose de plus grand qu’un électron passait-il des lois
classiques du mouvement au monde quantique de l’enchevêtrement ? Si
l’artefact était enchevêtré avec quelque chose, qu’était-ce ? Où
était-ce ? Comment l’enchevêtrement fonctionnait-il ?


Il existait une troisième fenêtre pour tenter de saisir un
aperçu : la probabilité. La physique elle-même était probable ;
depuis le XXe siècle, on savait que tous les modèles de l’univers
étaient provisoires, et la plupart partiels. Une chose qui expliquait une chose
n’expliquait pas tout.


À une échelle plus petite et plus spécifique, on voyait aisément
que certains événements dépendaient de la probabilité : ils pouvaient
arriver ou ne pas arriver. Dans de nombreux cas, on avait des preuves de cette
probabilité : on sait qu’il y a dix-sept chances pour cent qu’un événement
x arrive dans certaines conditions spécifiques. Qu’il y a cinquante-trois
chances pour cent que l’événement y arrive dans des conditions différentes,
etc. Ce que personne ne pouvait encore dire, c’était pourquoi
l’événement x arrive dix-sept pour cent de fois. Il n’y avait aucune causalité
identifiée de la variation des niveaux de probabilité, même quand ceux-ci
étaient connus. Il n’y avait pas d’équations.


Cependant, ce que l’artefact représentait, c’étaient des
champs de probabilité maniables. Qui devaient l’être. Le déstabilisateur d’onde
dirigée : il manipulait la force forte, si bien que tous les atomes dont
le nombre atomique dépassait soixante-quinze émettaient des particules alpha.
Ou bien, il ne manipulait pas directement la force forte, mais la probabilité
qu’un noyau émette un nombre plus-que-probable de particules alpha ?


Comment diable manipulait-on la probabilité ? Personne
ne pouvait l’expliquer, alors la gérer… Cela contredisait toute théorie
connue. En fait, Capelo avait des volumes de données expérimentales, les siennes
et celles de Syree Johnson, qui contredisaient clairement la théorie. Ce qui,
jusqu’ici, n’avait pas fait progresser sa compréhension. Pas d’aperçus par la
fenêtre.


— Tom ? dit Kaufman, et sans doute pas pour la
première fois. Vous m’avez entendu ?


— Non.


— J’ai dit, voulez-vous quelque chose à manger ?


— Non.


Il quitta le pont d’observation pour rejoindre Amanda et
Sudie.


Elles étaient dans leur cabine avec Jane Shaw. À la grande
surprise de Capelo, celle-ci semblait troublée. C’était grave. Jane n’avait
jamais l’air troublée ; elle était l’assise sur laquelle ses filles et lui
s’appuyaient.


— Papa ! cria Sudie, qui se précipita sur lui en
éclatant en sanglots.


Capelo la prit dans ses bras et la câlina. Par-dessus
l’épaule de sa fille, il jeta un regard interrogateur à Jane.


— Elle fait des cauchemars. Depuis quelques jours. Elle
dort à peine deux heures de suite.


— Quel genre de cauchemars ?


— Elle ne veut pas en parler.


Les hurlements de Sudie, devenus diaboliquement forts,
rendaient toute conversation impossible. Capelo s’assit dans un fauteuil et la
berça, chantonnant sans paroles, lui tapotant le dos et caressant ses boucles
brunes. Amanda vint se poster à côté de lui et Capelo la tapota aussi. Son
visage pâle, si grave, si calme, était trop triste pour une petite fille de dix
ans.


Cela prit beaucoup de temps, mais pour finir Sudie tomba
endormie dans les bras de son père. Capelo murmura à Amanda :


— Elle fait des cauchemars à propos de quoi ?


— Je ne sais pas, papa, lui chuchota-t-elle. Elle dit
qu’elle ne peut en parler à personne.


— Elle ne « peut pas » ?


— C’est ce qu’elle dit.


— Quand ont-ils commencé ?


— Après que les extraterrestres sont montés à bord, et
qu’elle a joué avec la jeune Mondienne, dans le jardin.


Capelo appuya Sudie contre son épaule et tenta de garder la
maîtrise de sa voix.


— Jane, pourquoi est-ce que Sudie a joué avec une
extraterrestre ?


— Je n’ai appris la chose qu’après. En fait, j’ignorais
même que des autochtones étaient à bord. J’ai laissé les filles aller dans le
jardin avec Marbet Grant… Vous vous souvenez qu’elles ont accepté de venir à
bord sans vous lorsque vous leur avez promis qu’elles reverraient Marbet.


Capelo hocha la tête.


— Marbet les a emmenées dans le jardin, et puis Ann
Sikorski est arrivée avec trois extraterrestres, dont une fillette.


— Oui, intervint Amanda, et je me suis promenée avec
une gentille extraterrestre qui parlait anglais, elle s’appelle Enli, mais
Sudie et la jeune Mondienne étaient épouvantables. Elles couraient et jouaient
à cache-cache et, du haut des arbres, laissaient tomber des feuilles et des
noix sur la tête des gens. Sudie me fait toujours honte en public, papa. Ce
n’est pas juste.


Capelo remit Amanda sur les rails.


— Est-ce que cette enfant extraterrestre a frappé ta
sœur ? Ou l’a blessée d’une manière ou d’une autre ? Ou lui a donné
quelque chose à manger ou à boire ?


— Oh, non, rien de la sorte. Elles jouaient, c’est
tout. Sudie avait l’air d’aller bien, mais c’est cette nuit-là qu’elle a fait
son premier cauchemar. Et elle n’a pas cessé depuis. Beaucoup de cauchemars.


Jane dit, visiblement à contrecœur :


— Elle crie, et parfois elle parle. Mais le seul mot
que je peux distinguer, c’est « maman ».


Capelo regarda Amanda. Ses yeux s’étaient remplis de larmes.
Il libéra l’un de ses bras, qui entouraient Sudie, et le mit autour des épaules
de Mandy.


— Je suis désolée, dit Jane.


— Ce n’est pas votre faute, dit Capelo, parce que
c’était clairement le cas. Pourtant, la rage s’empara de lui. Ses filles
avaient déjà assez souffert de la mort de leur mère. Le corps de Karen coupé en
deux par le balayage des lasers du frelon faucheur, de ces salopards trop
poltrons pour atterrir et se battre contre des soldats. Sa femme si pacifique
et ses deux enfants… Sudie avait réclamé sa mère à grands cris durant des mois.
Elle s’était calmée peu à peu, avait ri de nouveau, dormi toute la nuit. Et
maintenant voilà que les cauchemars étaient revenus, déclenchés par d’autres
extraterrestres qui n’étaient même pas des Faucheurs…


— Tenez, prenez Sudie, dit-il à Jane. Il faut que
j’aille parler à Marbet Grant.


 


Capelo espérait la trouver dans sa cabine. Elle n’y était
pas. Ni dans le carré, ni dans le jardin, ni dans la salle de gym. Il jeta un
coup d’œil dans la chapelle – son don de Sensitive ne semblait pas si
éloigné que cela du mysticisme. On ne pouvait certainement pas appeler cela de
la science. Elle n’y était pas. Il se dirigea vers le pont d’observation.


Mais elle n’était pas là non plus.


— Bonjour, Tom, dit Kaufman. Vous venez voir le
spectacle ?


De l’autre côté du hublot, des robots remettaient l’artefact
dans la navette.


— C’est une opération de routine. Où est Marbet
Grant ?


Kaufman se retourna. Ce visage inexpressif était-il
tendu ?


— Marbet ?


— Oui ? Vous savez, la minuscule Sensitive que
personne n’a vue depuis des semaines. »


Kaufman sourit.


— Eh bien, pas exactement. Elle est descendue examiner
l’artefact, je m’en souviens. Et je l’ai vue.


— Alors, où est-elle ?


Sans qu’il s’en rende compte, ils s’étaient éloignés du
groupe, hors de portée d’oreille. Comment Kaufman s’était-il débrouillé pour
faire cela ? Capelo sentit sa colère grandir. On l’avait manipulé.


— Vous cherchez Marbet Grant.


— Quel homme perspicace. Vous plongez directement dans
mon âme. Où diable est-elle ?


— Puis-je vous demander pourquoi vous souhaitez la
voir ?


— Non. Où est-elle ?


— Elle est indisposée, répliqua Kaufman.


— Indisposée ? Vous voulez dire qu’elle est
malade ? En quarantaine ?


— Je n’ai pas dit cela. Mais, Tom, ce serait mieux si
vous me précisiez pourquoi vous voulez la voir. Peut-être pourrais-je, aussi
bien qu’elle, vous venir en aide.


Capelo posa la main sur le bras de Kaufman. Il plongea le
regard dans ses yeux bruns, calmes, et dit doucement :


— Je veux parler à Marbet Grant. Pas à vous. À Marbet.
Maintenant, arrêtez de tourner autour du pot et dites-moi où elle est.


Kaufman appuya sur la commande de la porte ; d’une
manière ou d’une autre, ils étaient arrivés jusque-là. Le colonel pénétra dans
le couloir, forçant Capelo à le suivre, et referma la porte.


— Je ne peux pas vous dire où elle est, Tom. Cela
ressort de la sécurité. De l’information spéciale à Diffusion compartimentée.
Croyez-moi, je vous répondrais si je le pouvais. Mais Marbet travaille pour un
autre projet qui implique les extraterrestres – vous savez au moins cela,
bien sûr – et elle ne doit pas être dérangée.


— La sécurité ? La ISDC ? Qu’est-ce que ces
extraterrestres fous de fleurs ont à voir avec la sécurité ? Ils ne nous
ont causé aucun ennui !


— Non, c’est vrai. Pas encore.


Capelo sentit que cet homme était en train de lui dire la
vérité.


— Alors ?


— Je vous répète que je ne peux pas expliquer son
projet. Mais elle ne doit pas être dérangée. Si je peux vous aider…


— Dites-lui de ne plus s’approcher de mes gamines. Elle
les a emmenées dans le jardin quand Ann a trimbalé ses extraterrestres ici, et
quelque chose est arrivé qui a plongé Sudie dans des cauchemars qui lui
arrachent des cris.


— Que s’est-il passé ? dit Kaufman en alerte.


— Je ne sais pas. Sudie est trop bouleversée pour le
dire. Mais je ne veux pas que cela se reproduise. Que Marbet Grant ne
s’approche plus de Sudie et Amanda. Et Ann Sikorski aussi.


— Je crois pouvoir vous garantir cela, Tom. Ann est
restée sur Monde, vous le saviez ?


— Vraiment ?


Ce qui expliquait la tristesse de Gruber. Mon Dieu, ce que
les gens se gâchent la vie.


— Elle était très opposée au fait que nous enlevions
l’artefact de la planète et détruisions la réalité partagée.


— Nous ne sommes même pas certains que ce putain de
truc cause votre prétendue réalité partagée !


— Oui, je le lui ai dit.


Tu n’iras nulle part avec ce type. Il acquiesce et sourit,
et s’écarte poliment du sujet et, pendant tout ce temps, il te manipule ainsi
que tous ceux qui sont autour de lui. C’est comme de discuter avec le vent.
Capelo avait eu ce qu’il voulait. Ses gamines seraient à l’abri de Marbet, des
extraterrestres et des rencontres dérangeantes. Mais il sentait tout de même
qu’il avait perdu.


Le telcom de Kaufman sonna. La voix de l’officier de pont
déclara :


— Colonel, l’artefact est arrimé dans la navette.
Descente dans quarante minutes.


— Merci. (Kaufman dit à Capelo :) Le capitaine Grafton
a accepté votre test. Dans quatre-vingt-dix minutes, nous serons en position
idéale de canonnade.


— Très bien.


— Merci, Tom, dit Kaufman, comme si Capelo lui avait
fait une faveur.


Le vent.


— Sincèrement, c’est toujours un plaisir de parler avec
vous, Lyle, répliqua Capelo, mais Kaufman ignora le sarcasme et se contenta de
sourire.


 


Kaufman regardait la navette quitter le vaisseau avec sa
cargaison installée dans le filet de câbles en monofilaments incapables de se
déchirer. En un instant, il ne fut plus qu’un point noir.


Il avait réussi à empêcher Capelo de mettre le vaisseau sens
dessus dessous en cherchant Marbet. Ce que le physicien serait capable de faire,
Lyle en était convaincu. Mais le problème plus important de Marbet demeurait,
et tordait les boyaux de Kaufman. Il lui fallait savoir exactement ce qu’elle
avait appris du Faucheur sur l’artefact. Et comment en apprendre beaucoup plus
sans qu’elle commette une infraction à la sécurité ; il devait prendre une
décision à ce sujet.


Pas une infraction à la sécurité. Appelons cela par son
nom ; il l’avait fait quand il l’avait arrêtée. Une trahison. Elle avait,
en toute connaissance de cause, communiqué à l’ennemi, en temps de guerre, une
information militaire de grande valeur classée secrète.


Kaufman disposait de quatre-vingt-dix minutes. Il se rendit
à la prison militaire.


À bord d’un vaisseau spatial comme l’Alan B. Shepard,
elle consistait en deux pièces, un vestibule et une cellule. Quand il n’y avait
pas de prisonnier, ce qui était presque constamment le cas, le vestibule
servait d’entrepôt. Quand il y en avait, les caisses d’emballage faisaient
office de bureau et de chaise pour le policier militaire qui montait la garde,
bien que pour les petits délits, sa présence ne fût pas nécessaire. Le
vestibule et la cellule étaient équipés de serrures électroniques. On avait
donné le code à Kaufman lors de l’arrestation de Marbet, genre d’information
dont il avait espéré ne pas avoir besoin pour cette expédition.


Le policier se leva et salua Kaufman lorsqu’il entra.


— Mon colonel !


— Repos, sergent. Le capitaine Grafton m’a-t-il
autorisé à rendre visite à la prisonnière ?


— Oui, mon colonel ! L’équipe du projet spécial a
reçu le feu vert, mon colonel !


Kaufman le regarda de nouveau et vit combien il était jeune.
C’était probablement son premier tour de garde. Les bleus écopaient toujours
des corvées.


Kaufman entra dans la cellule de Marbet. Qui faisait trois
mètres sur deux, et comptait une couchette, des toilettes et un lavabo. La
Sensitive était assise sur la couchette, vêtue d’une salopette verte, et
écrivait sur du papier avec un crayon. Même les tablettes-e n’étaient pas
permises ici.


— Bonjour, Marbet.


— Bonjour, Lyle.


Sa voix était neutre… un bon signe. Kaufman avait espéré
échapper à l’hystérie ou à la fureur. Il comprit alors qu’elle ne céderait ni à
l’une ni à l’autre.


— Je suis venu vous poser des questions sur votre
travail.


— Va-t-on me permettre de le poursuivre ?


Brève et directe.


— Rien n’a encore été décidé.


Il mentait, bien sûr. La trahison militaire, qui consistait
à donner des informations sur des armes cruciales classées secret défense,
relevait de Grafton, quel que fût celui qui commettait ce délit. Le capitaine
ne pouvait remettre Marbet Grafton qu’à la haute cour de l’Alliance solaire.


— Vous mentez, dit Marbet… Regardez-vous… vous mentez
et vous détestez cela.


— Bien. (Il s’assit à côté d’elle sur la couchette,
mais pas trop près.) Vous ne pouvez pas reprendre votre travail, vous ne
reverrez plus le prisonnier, et vous resterez en cellule jusqu’à ce que nous
soyons revenus sur Mars. Mais entre-temps, j’ai besoin de savoir tout ce que
vous avez appris sur ce que le Faucheur sait de l’artefact. C’est une demande
officielle de renseignements, Marbet, mais aussi une requête pour le bien du
projet. Allez-vous coopérer ?


— Bien sûr. Je n’ai jamais eu l’intention de faire
autre chose que de servir le projet.


— Je le sais. Mais les autres ne le croiront pas.


Elle sourit faiblement.


— Au moins, maintenant, vous êtes franc. Il n’y a pas
grand-chose à vous transmettre. Oui, le Faucheur a reconnu l’artefact,
immédiatement. Il a reconnu, aussi le holo que j’avais programmé, ce qui me
suggère qu’ils ont découvert comment utiliser le déstabilisateur de faisceau du
réglage du nombre premier « un ». Je n’ai pas pu aller plus loin.
J’avais prévu de programmer un holo pour faire la démonstration du
déstabilisateur à l’effet d’onde sphérique, et voir si le Faucheur le
reconnaissait. Mais vous êtes entré avant que j’aie pu le faire.


— Vous a-t-il appris, par son langage corporel, quelque
chose de plus que sa reconnaissance de l’artefact ?


— Oui. Il était troublé que nous soyons au courant de
son existence, ou que nous le possédions. Très perturbé.


— Quoi d’autre ?


— Rien d’autre. Je n’en ai pas eu le temps.


Sa proximité commençait à le déranger. Elle le regardait si
posément, sans amertume, et semblait comprendre la position de Kaufman aussi
bien que la sienne… Cette femme était unique. Son odeur montait vers lui,
typique de Marbet.


Elle sourit, et il comprit qu’elle savait ce qu’il pensait.
À son grand ennui, il sentit le sang lui monter aux joues.


— Tout va bien, Lyle. Moi aussi, je vous aime bien. Si
la situation était différente…


Était-ce encore une manipulation ? Non, pas maintenant.
Ou peut-être voulait-il y croire. Il dit avec froideur :


— Autre chose ?


— Juste une. Mais importante. Vous devriez convaincre
Grafton de me laisser reparler au Faucheur.


— Ce n’est pas possible, Marbet.


— Il le faut, pourtant. Le Faucheur a été très
perturbé d’apprendre que nous possédions l’artefact, Lyle.


— Vous vous y attendiez, n’est-ce pas ?


— Oui. Mais autant que je puisse l’estimer, son trouble
ne venait pas seulement de la découverte de notre nouvel avantage stratégique.
Il essayait de cacher quelque chose. Une chose importante sur l’artefact, que
nous avons besoin de savoir.


— Pouvez-vous dire quoi ?


— Pas le moindre indice. Mais je suis sûre d’avoir
raison. Vous n’auriez pas dû m’arrêter si vite. Il aurait fallu m’écouter
d’abord, peser les différentes options, et prendre soigneusement vos décisions,
comme vous le faites d’ordinaire. Mais non. Vous avez tout gâché à cause de vos
sentiments pour moi, et vous vous êtes laissé submerger par le désappointement
que vous a causé ce que j’ai fait. C’était une erreur, Lyle. Et si ce que vous
dites à propos de Grafton est vrai, je ne vois pas comment vous allez la
réparer.


 


En retournant sur le pont d’observation, Kaufman s’arrêta devant
la cellule secrète où l’on gardait l’autre prisonnier. Dans le couloir, les
policiers militaires de Grafton montaient la garde. Kaufman vit, sur l’écran du
vestibule, que la main libre du Faucheur avait été de nouveau menottée.


Il demanda à l’ordinateur un résumé de cinq minutes sur le
comportement du Faucheur depuis l’arrestation de Marbet. Le programme n’avait
pas besoin de cinq minutes pour cela. Il dit que le Faucheur n’avait rien fait
d’inhabituel : manger, dormir, regarder droit devant lui. L’analyse des
enregistrements en temps réel n’avait révélé à l’ordinateur aucun mouvement
corporel ou changement d’expression significatifs.


Mais bien sûr, l’ordinateur n’était pas Marbet Grant.











 


VINGT ET UN



GOFKIT JEMLOE


Enli était avec Calin dans sa chambre de la maison Voratur.
Les tentures de la porte et de la fenêtre, totalement déployées, interceptaient
la lumière du soleil, aussi avait-elle allumé une lampe. Dans toute la maison,
la plupart des rideaux étaient déroulés ; les gens se réunissaient en
petits groupes, comme si la perte de la réalité partagée était plus facile à
supporter si l’on était moins nombreux.


— Redis-moi cela, Enli.


Elle avait lavé le sang de son combat avec Justafar et pansé
sa tête et son bras. Sous le bandeau, les yeux francs, perplexes, de Calin la
contemplaient avec le regard d’un enfant qui demande pourquoi un animal
familier est mort. De temps à autre, un cri leur parvenait de derrière les
tentures, débordement d’angoisse de quelqu’un dont la réalité, trop étirée,
s’était temporairement rompue.


Peut-être temporairement. Peut-être pas.


Enli serra bien fort la main de Calin.


— Juste une fois de plus. Puis j’irai expliquer les
choses à Pek Voratur.


— Une fois encore.


— Voilà ce que Pek Sikorski m’a dit.


Pek Sikorski… dormait-elle encore dans la cour des
invités ? Il fallait que Enli la réveille avant d’aller voir Pek Voratur.
Elle parla plus vite à Calin.


— Notre réalité partagée vient de quelque chose
d’invisible dans l’air, comme le parfum des fleurs. Nous respirons la réalité
partagée avec l’air. Et comme la senteur des fleurs, la réalité partagée que
nous respirons vient d’un objet. Le parfum vient des fleurs ; la réalité
partagée vient d’un objet manufacturé qui, durant toute notre histoire, a
reposé dans les monts Neury. Il…


— S’il est dans les monts Neury, c’est un cadeau de la
Première Fleur.


— Peut-être. Mais maintenant, les Terriens ont emporté
l’objet manufacturé dans leur grand bateau volant. Aussi la réalité partagée ne
parfume plus l’air de Monde.


Elle le regarda se débattre avec cela.


— Mais pourquoi l’ont-ils pris ? C’était un don
que la Première Fleur nous avait fait ! Pourquoi voulaient-ils notre
réalité partagée ? N’ont-ils pas la leur ?


— Non. Ils n’en ont pas. Et quand neuf d’entre nous
sont montés à bord du grand vaisseau volant, nous ne l’avions plus non plus.


— S’ils n’ont pas leur propre réalité partagée, alors
ils sont irréels ! Ils n’ont pas d’âme !


— Je n’étais pas irréelle quand j’étais dans le bateau
volant. J’avais toujours mon âme. Et Pek Voratur, Pek Forbin et Essa Criltifor
aussi. (De nouveau, elle vit la fillette courant et riant avec l’enfant
humaine, Sudie.) Nous sommes réels, nous avons toujours nos âmes, Calin, même
si nous ne partageons plus la réalité.


— Tu dis des irréalités contre la Première Fleur !


Elle resta silencieuse. Pouvait-il comprendre cette
étrangeté nouvelle, ce blasphème ? Pour finir, il le devrait… tous le
devraient. Mais s’il la blâmait pour lui en avoir parlé, alors leur
accouplement n’aurait pas lieu. La poitrine d’Enli se serra.


— Mais tu répètes seulement ce que les Terriens t’ont
dit, hein, Enli ? Ce sont eux qui n’ont pas d’âmes. Ils nous ont fait
cette horrible chose.


— Oui.


Elle en aurait pleuré de soulagement. Il allait blâmer les
Terriens, pas elle.


Il la prit dans ses bras.


— Comment faire pour récupérer l’objet
manufacturé ?


— Je ne pense pas que nous le puissions, Calin. Ils
l’ont enlevé de Monde, emporté dans l’espace. Nous n’avons pas de bateau volant
pour les poursuivre.


— C’est vrai. Oh, quels sales gens irréels sans
âme ! Je voudrais tous les tuer !


Pek Sikorski.


La peur s’empara d’Enli. Elle sauta sur ses pieds et tira Calin
pour le mettre debout.


— Viens avec moi. Allons. Je t’en prie, Calin, ne pose
plus de questions, c’est très important.


Elle le traîna dans les jardins, dans les cours désertes
jusqu’à celle des invités.


Pek Sikorski dormait encore, saine et sauve. Peu de gens,
dans la maison Voratur, savaient qui elle était, et n’auraient pas pensé à
elle, plongés qu’ils étaient dans leur propre confusion. Et Enli prit
conscience, un peu tard, que personne, sauf elle, ne savait que les Terriens
étaient la cause de la perte de leur réalité partagée, de la destruction du
monde.


Sauf Calin. Quand il vit Pek Sikorski endormie, ses crêtes
crâniennes se creusèrent et sa colletine se hérissa.


— C’est l’une d’entre eux ! Celle-là, au moins, je
peux la tuer !


— Non ! cria Enli, épouvantée.


Elle n’aurait pas dû l’amener avec elle, à quoi
pensait-elle, aucun d’entre eux ne réfléchissait plus…


Elle se jeta sur Calin, entre Pek Sikorski et lui. Il avait
peu d’expérience de la violence. Et s’arrêta immédiatement.


— Enli ? Quoi ?


— Elle ne l’a pas fait, Calin. Elle voulait que les
autres Terriens laissent l’objet manufacturé ici. Pour nous. Si elle n’a pas
quitté Monde avec eux, c’est parce qu’elle détestait le fait qu’ils nous
prennent notre réalité partagée.


Il secoua la tête comme un animal, un jik mouillé
s’ébrouant.


— Je ne comprends pas.


— Je sais. C’est dur.


Quelque chose dans la voix d’Enli le toucha. C’était un
homme tendre.


— C’est difficile, ma douce. Et surtout pour toi, qui a
dû… qui devait… qui a vécu avec ces Terriens. Mais si tu dis que celle-là est
réelle, alors c’est la réalité partagée.


Enli se jeta dans ses bras. Heureuse… elle était si
heureuse. Il s’était retenu. Tout allait bien se passer.


Il dit d’une voix entrecoupée, tel un enfant :


— Enli… je… je ne sais pas comment… vivre… comme cela.


Aucun d’entre eux ne le savait.


— Nous apprendrons, mon Calin, chuchota-t-elle. Nous
apprendrons.


Elle vit que Pek Sikorski, réveillée, les écoutait
calmement. Enli se dégagea des bras de Calin et s’agenouilla sur la paillasse.


— Pek Sikorski, c’est arrivé. La réalité partagée a
disparu.


— Les gens se sont-ils enfermés dans la peur ? Ils
crient et ils gémissent.


Comment le savait-elle ?


— Oui. Mais je ne suis pas là pour vous dire cela.
Quelque chose d’autre, une chose très importante. Vous ne pouvez pas dire à
Voratur, ou à quelqu’un d’autre, que c’est à cause des Terriens que la réalité
partagée s’est arrêtée. Si vous le faites…


— Si je le fais, ils décideront que je n’ai pas d’âme
et me tueront.


Enli dit, étonnée :


— Vous savez cela ?


— Oui, je le sais.


— Alors pourquoi n’êtes-vous pas partie avec les autres
Terriens ? Avec votre compagnon, Pek Gruber ?


— Je ne pouvais pas.


Enli comprenait sa profonde tristesse, mais pas le
raisonnement. Elle ne saisirait jamais la totalité d’une réalité terrienne.
Jamais. Pek Sikorski poursuivit :


— Je dois expliquer maintenant à Pek Voratur ce qui est
arrivé. C’est un homme riche et puissant. Il peut aider les gens à se calmer,
les empêcher de commettre des violences.


Ce mot-là était terrien.


— Oui, mais… d’accord. Dites à Pek Voratur que quelque
chose est arrivé à l’objet manufacturé qui parfumait l’air en émettant la
réalité partagée, et que nous devons apprendre à vivre sans. Mais ne lui dites
pas que les Terriens l’ont emporté. Dites que les Terriens ont vu… (Elle eut
une inspiration :)… avec leur gros télescope, bien plus puissant
que celui que Pek Kaufman a vendu à Pek Voratur, vu l’objet… mourir. Dites que
c’était un… un… (Qu’est-ce qui aurait l’air assez important et assez étrange
pour que la Première Fleur l’ait créé ?)… un rocher vivant. Pas un objet
manufacturé, mais un rocher vivant, que les Terriens ont vu mourir. Et que
c’est pour cela que la réalité partagée a disparu.


Pek Sikorski dit d’un air morne :


— Vous préféreriez cela ? Ce serait plus facile à
accepter pour les Mondiens ?


— Oui.


Enli se demanda si c’était vrai. Elle regarda Calin. Ses
crêtes crâniennes se creusaient de nouveau.


— Enli… tu recommandes à cette Terrienne de dire des
choses irréelles.


— Oui. (Et il n’y avait pas de douleur-de-tête… pas
pour le moment, et il n’y en aurait pas quand Pek Sikorski finirait par parler
à Pek Voratur. Enli vit que Calin, consterné, en prenait conscience. Pas de
douleur-de-tête.) Mais c’est pour le bien de tous.


— Maintenant, n’importe qui peut dire n’importe
quoi ! Même si c’est irréel !


— Oui.


— Je ne veux pas aller avec toi dire cela à Pek
Voratur, dit soudain Calin. Peut-être la réalité partagée est-elle partie.
Peut-être n’importe qui peut-il dire n’importe quoi. Mais les gens devraient
toujours dire ce qui est réel. Tu devrais le faire, Enli.


Il se détourna brusquement et s’en alla. Enli resta clouée
sur place. Si elle bougeait, pensa-t-elle, elle tomberait en morceaux. Aucune
douleur de la réalité non partagée ne pouvait rivaliser avec celle-là.


Pek Sikorski se couvrit le visage de ses mains.


 


Elles parlèrent à Pek Voratur, au cœur de ses pièces
personnelles où il se tenait avec sa femme Alu, souffrante, ses enfants, et un
cousin âgé. Pek Sikorski lui raconta la réalité qu’elle avait plantée, la
réalité fausse, que les Terriens avaient vu un rocher vivant mourir dans les
monts Neury. Pek Voratur écouta attentivement, et Enli vit le soulagement se
peindre sur son visage charnu, bien huilé. C’était quelque chose qu’il pouvait
comprendre. Un rocher sacré, créé par la Première Fleur… et qu’est-ce qui
pouvait ne pas avoir été créé par la Première Fleur, elle qui avait créé
Monde ? Un rocher sacré, mort maintenant, comme toutes les choses vivantes
doivent mourir, et donc le parfum de la réalité partagée avait disparu.


— Oui, il faut que les télémiroiristes disent cela à
tous les habitants de Monde. Oui, oui. Je vais m’en occuper. Pek
Treenifil ! beugla-t-il pour appeler son intendant.


— La réalité partagée est partie à jamais ?
demanda Alu Pek Voratur d’une voix entrecoupée dans son lit de malade.


— Oui, confirma Pek Sikorski, et Alu Pek Voratur
remonta la couverture sur sa tête.


Il s’avéra difficile de trouver un télémiroiriste ; eux
aussi se terraient chez eux. Le village était maintenant comme paralysé. Aucun
feu-de-cuisine dans les âtres communaux, pas de bergers avec leurs jikib, pas
d’enfants se coursant entre les hangars à bicyclettes et les jardins. Mais,
pour finir, Pek Voratur, marchant sans peur dans ce calme inquiétant, trouva un
télémiroiriste prostré devant son autel de la fleur.


Les tours du télémiroir, à sept cellib environ les unes des
autres, encerclaient Monde à l’équateur, où se trouvait son principal
continent. Elles étaient constamment utilisées lorsque le soleil brillait. Si
le temps coopérait, un message pouvait parcourir la moitié de Monde de l’aube
au coucher du soleil, et le reste le lendemain. Des tours secondaires
communiquaient vers le nord et le sud, après que des messagers à bicyclette
avaient porté l’information jusqu’aux villages reculés. Bien qu’il fut rarement
utilisé dans son ensemble, le système des télémiroirs pouvait toucher tous les
habitants de Monde. Le télémiroiriste enfourcha à contrecœur sa bicyclette et
roula jusqu’à sa tour, perchée sur la plus haute colline, non loin du village.
Un peu plus tard, Enli, Voratur et Pek Sikorski virent les brillants traits de
lumière jaillir de son miroir incliné. Le message miroitait et miroitait. Puis,
le télémiroiriste revint à Gofkit Jemloe.


— Pek Voratur, il n’y a pas de réponse. Les autres télémiroiristes
ont aussi abandonné leur tour. Je ne peux rien partager avec personne.


Enli, Pek Voratur et Pek Sikorski se regardèrent. Ils
revinrent en silence à la maison.


La gardienne du portail n’était pas à son poste. Quelqu’un
avait brisé la délicate sculpture de la porte et l’avait réduite en morceaux,
stupidement, sous l’effet de la rage.


— Alors, ça commence, dit Pek Sikorski en terrien, d’un
air las.


Pek Voratur la regarda sans comprendre, mais Enli s’aperçut,
avec chagrin, qu’elle savait ce que voulait dire Pek Sikorski.


 


Puis, le lendemain matin, ce fut terminé.


Enli se réveilla la première, très tôt, les yeux cernés par
un mauvais sommeil. Avec un vilain goût dans la bouche. Elle avait dormi dans
la chambre personnelle des Voratur, ainsi que beaucoup d’autres. Pek Voratur
avait décidé, après ce que l’on avait fait à la porte, qu’il valait mieux avoir
autour de lui beaucoup de gens qui ne casseraient rien. Trente domestiques
étaient entassés sur des paillasses, par terre. Enli sortit en titubant et se
rendit aux cabinets dans le jardin.


Un homme attendait son tour à l’extérieur. Enli ne le
reconnut pas ; ce n’était pas l’une des personnes qui avaient passé la
nuit dans la chambre de Pek Voratur. En fait, il ne portait pas la tunique de
la maisonnée. Ses mains étaient rugueuses. Un ouvrier agricole qui n’était pas
d’ici.


Il poussa brutalement Enli hors de son chemin. Elle portait
un ornement de colletine que Pek Voratur lui avait donné. Il l’aperçut et le
lui arracha, tirant si fort sur sa colletine que cela lui fit mal.


Elle fut prise d’une douleur-de-tête.


Et lui aussi, vit-elle. Il lâcha l’ornement, se prit la tête
à deux mains et s’éloigna en chancelant. Il alla vomir dans un coin du jardin.


Enli s’appuya contre le mur, en haletant. Elle était revenue.
La réalité partagée était revenue. Comment ? Est-ce que les Terriens
avaient rapporté l’objet manufacturé ? Pourquoi ? Et qu’arriverait-il
maintenant ?


 


Cinquante mille kilomètres au-dessus d’eux, Capelo
dit :


— Allez-y.


Sur la passerelle, la voix du commandant en second répéta
l’ordre à l’officier d’artillerie.


— Commencez le tir.


Un faisceau de protons jaillit de l’Alan B. Shepard
en direction de la planète. Il visait un site, dans les monts Neury, à
plusieurs kilomètres de l’endroit où l’artefact reposait de nouveau. Un
faisceau faible, pour être sûr, mais qui devrait faire exploser beaucoup de
roches. On avait fixé des détecteurs sur le site, sur les montagnes
environnantes, sur les sondes en orbite basse, sur l’artefact lui-même. Kaufman
se pencha vers les affichages.


— Rien, dit Rosalind Singh. Rien.


— Rien.


De la passerelle, leur parvint la voix du commandant en
second :


— Colonel Kaufman, le faisceau n’a rien touché. Sa
disparition correspond à celles enregistrées lors des attaques qui ont échoué
contre les vaisseaux faucheurs équipés de leur champ disruptif.


Les mots étaient conventionnels, mais la voix trahissait
l’excitation de l’officier. Ils avaient l’équivalent des moyens de défense
ennemis.


Kaufman dit, au telcom :


— Dieter ? Faites votre rapport.


Le géologue, qui était sur la planète, répondit :


— Rien ! J’aurais pu me tenir sur la cible, je
n’aurais pas été touché ! C’est le champ, Tom, comme je vous l’avais dit.
Il protège toute la planète !


— Cela, nous ne le savons pas encore, intervint Capelo.
Passerelle, augmentez la force du tir.


— Tirez, dit l’officier.


Aucune réaction des détecteurs planétaires, ou orbitaux, ni
de l’équipement de la passerelle. Gruber ne fut témoin de rien. Mon Dieu, pensa
Kaufman, nous l’avons. Le champ qui entoure les vaisseaux faucheurs, à un
réglage capable de protéger une planète. Il a protégé Monde de l’effet d’onde
qui a tué Syree Johnson et grillé Nimitri. Nous l’avons.


— Nous ne l’avons pas encore, dit Capelo.


Ils passèrent les deux jours suivants à tirer sur la
planète. Le vaisseau utilisa toutes les armes dont il disposait, à des
puissances variées. Il tira sur le même côté de la planète que l’artefact, et
sur le côté opposé, et sur les deux pôles. Chaque fois, l’effet fut exactement
le même : rien. La planète ne fut pas touchée et le faisceau disparut
comme s’il n’avait jamais existé.


Le troisième jour, ils lancèrent une bombe atomique sur la
grande mer du Nord. Des récepteurs internes indiquèrent que le détonateur
s’était déclenché et que la réaction en chaîne commençait. Mais on ne détecta
aucune énergie. Rien n’arriva.


Vint alors à l’esprit de Kaufman une phrase d’une religion
qu’il ne put identifier, ou peut-être un passage de l’histoire de la physique
qu’il avait tellement lue : « Je suis devenu Shiva, la
destructrice des mondes. » Non, pensa-t-il. Non. Nous sommes devenus
les sauveurs des mondes, ou du moins de la Terre. D’une planète tout entière.
Il se sentit sourire.


Sauveur des mondes.


 


Ils organisèrent une petite fête. Tous y participèrent, scientifiques,
techs et officiers. Même Grafton s’y montra, réservé mais aimable avec chacun
d’eux, sauf Kaufman, qu’il évita. Celui-ci comprit pourquoi. Marbet était
toujours en prison, et le Faucheur toujours dans sa cellule, mais Grafton
n’était pas sûr de ce que Kaufman allait tenter d’autre. Kaufman non plus. Il
avait annoncé que Marbet était en quarantaine avec une version nouvellement
découverte du rétrovirus de Ballinger.


Il porta les toasts qui se devaient à son équipe, au
vaisseau, à la race inconnue disparue qui leur avait laissé à la fois
l’artefact et les tunnels spatiaux. Ce fut une merveilleuse soirée. Il n’y eut
que deux personnes malheureuses, et elles s’en allèrent tôt.


Dieter Gruber n’avait pu persuader sa femme de rejoindre
l’équipe, à bord du vaisseau. Il dit qu’elle continuait ses recherches. Il but
beaucoup trop, puis se retira dans sa cabine pour discuter encore avec Ann au
telcom.


L’autre visage sinistre, c’était celui de Capelo. Kaufman,
qui devait de toute façon se réconcilier avec lui, attendit que le physicien
soit seul dans un coin. Il n’eut pas longtemps à attendre. Capelo n’était pas
si populaire que cela pour que les gens s’attardent près de lui.


— Tom. Comment va votre petite fille ? Ses
cauchemars ont-ils cessé ?


— Non. Ils empirent.


— Je suis désolé de l’apprendre. Mais je veux aussi
vous féliciter pour votre brillant travail scientifique. C’est, pour nous, une
incroyable découverte.


Capelo le regarda d’un air sombre.


— Vous pensez réellement que c’est incroyable ?
Croyez-vous vraiment que c’est de la science ? Tout ce que nous avons
fait, c’est trouver une boîte noire et tenter différentes choses pour voir
comment elle réagit. Nous n’avons pas la moindre idée des causes. Je n’ai pas
de théorie, pas d’équations, pas de modèles, pas même un seul aperçu valable.
Je ne pense pas que Bohr, Einstein ou Yeovil se sentent menacés en quoi que ce
soit.


Kaufman refusa de relever le gant.


— Je voulais vous demander quelque chose à ce sujet. Ce
que nous avons maintenant, en ce qui concerne l’artefact, c’est : au
réglage du nombre premier « un » : une arme locale. Du nombre
premier « deux » : un champ local. Du nombre premier
« trois » : un champ planétaire. Pensez-vous que, selon ce
schéma, à celui du nombre premier « sept », il y aura une arme ?


— Oui. Je pense que le réglage du nombre premier
« sept » grillera toute une planète en déstabilisant la force forte.


— Et les armements des nombres premiers
« onze » et « treize » ?


— Si le schéma est bien celui-là, le nombre premier
« onze » peut protéger tout un système solaire. Le nombre premier
« treize » grillera tout un système solaire, comme l’artefact de
Syree Johnson a grillé celui-ci. Sauf Monde. »


Capelo dit cela si tranquillement que Kaufman en frissonna. Griller
tout un système solaire… Je suis devenu Shiva…


— Bien sûr, dit Capelo d’un air morne, ce n’est qu’une
théorie. Nous ne pouvons pas tester le réglage du nombre premier
« treize », à moins que vous ne projetiez de détruire un système
solaire inhabité, quelque part. Lyle, est-ce que vous, les soldats, projetez de
faire cela avec cette chose ? Les Faucheurs ont des champs disruptifs de
faisceau sur plus d’un de leurs vaisseaux, aussi ils ont évidemment mieux
réussi que moi à imaginer comment cela fonctionne, au moins suffisamment pour
en construire d’autres. Vous n’en avez qu’un. Allez-vous l’installer pour
protéger le système solaire ? Ou l’emporter jusqu’à une étoile des
Faucheurs et déclencher le réglage du nombre premier « treize », sans
l’avoir testé, dans l’espoir que tout le système s’irradiera lui-même ?


— Ce n’est pas à moi d’en décider.


— Bon. Alors, vous n’avez aucune opinion là-dessus, les
soldats obéissent aux ordres sans réfléchir, personne ne le fait ici sauf nous,
les froussards.


— Tom…


— Moi, j’ai une opinion. Emportez l’artefact
jusqu’à leur étoile natale et faites sauter tout le système, et ces salauds de
Faucheurs qui y sont.


Kaufman comprit, pour la première fois, que soit Capelo
avait bu, soit il parlait sans réfléchir. Le physicien croyait indubitablement
à ce qu’il disait mais, en d’autres circonstances, il ne l’aurait peut-être pas
dit. Ou ne l’aurait pas exprimé comme cela.


Capelo sembla en prendre conscience trop tard.


— Excusez-moi si je trouve que cette petite célébration
manque d’intérêt. Je vais aller lire une histoire à mes filles avant qu’elles
s’endorment.


Il s’en alla.


Kaufman demeura seul, à siroter son verre. Il continuait à
se creuser la tête à propos de Capelo. Il y avait, chez cet homme, tant de
tendresse pour ses petites, si fatigantes, tant de capacités à l’état brut,
tant de clairvoyance à propos de certaines choses. Et tant d’aveuglement quant
à d’autres, ainsi que tant de colère et d’amertume. Tom Capelo était plein de
trop de choses.


D’un point de vue plus pragmatique, Capelo se considérait
comme le seul capable de voir les implications du travail de son équipe. Mais
c’était lui, pourtant, qui n’arrivait pas à voir assez loin. Les Faucheurs
possédaient un artefact comme celui-là, plus des copies ayant au moins le
dispositif du nombre premier « deux ». Ils pouvaient théoriquement
faire tout ce que Capelo avait mentionné, y compris griller le système solaire.
Alors, pourquoi ne l’avaient-ils pas fait ?


Pas de réponse. À moins que le prisonnier faucheur ne la
connaisse. Alors, Kaufman avait mis Marbet, leur seule clef, hors de combat et
Grafton s’assurerait qu’elle demeure ainsi. Une erreur de Kaufman, et pas des
moindres. Je suis devenu…


Deux des techs, riant sous l’effet de la boisson,
s’avancèrent en titubant vers Kaufman. Il afficha un sourire accueillant.











 


VINGT-DEUX



GOFKIT JEMLOE


À l’orée du village de Gofkit Jemloe, Enli était assise sur
une pierre dure, dans le crépuscule qui s’épaississait, et elle entendait Pek
Sikorski parler à Pek Gruber, au telcom. Enli n’avait pas envie d’écouter. Elle
se leva pour partir, mais la Terrienne la saisit par le poignet et la tira en
arrière, si bien que la Mondienne se rassit et regarda les ténèbres monter.


C’était un beau coucher de soleil, le ciel rouge et or
semblait purifier l’air autant que les minuscules mittib sauvages, sous ses
pieds. Elle voyait les villageois se rassembler sur la pelouse, entre les
braises rougeoyantes des feux-de-cuisine communaux. Des enfants se
poursuivaient, se faufilant entre les adultes. Cela ressemblait presque à une
soirée ordinaire à Gofkit Jemloe. Mais, au lieu de danser, les adultes
restaient en groupes compacts et n’en changeaient qu’à contrecœur, et les
enfants indisciplinés poussaient des cris trop sauvages.


— Je t’ai demandé combien de temps cela allait durer,
Dieter… Ne me mens pas, je t’en prie. Je peux tout supporter sauf cela.


À l’autre bout du telcom, quelque part dans le ciel rouge et
or, Pek Gruber répondit. Enli ne put distinguer ses paroles.


— Vous avez terminé tous les tests que vous pouviez
faire pendant que l’artefact était de retour ici, n’est-ce pas ? dit Pek
Sikorski. Ou bien, vous êtes sur le point de le faire. Quand l’arracherez-vous
de nouveau à Monde ?


D’autres paroles indiscernables, et le corps tendu de Pek
Sikorski se figea.


Enli observait une silhouette qui s’était détachée des
groupes, sur la prairie, et marchait à grands pas vers elles.


— Non, dit Pek Sikorski, très bas, je ne m’en irai pas.
Partez sans moi. Il faut qu’il y ait quelqu’un ici, pour expliquer à ces
pauvres gens… N’essaie pas de me faire gober cette merde, Dieter ! Je ne
vous aiderai pas à assassiner cette civilisation ! Non !


La silhouette devint celle de Soshaf Pek Derilin. Non, pas
Derilin… au sein des grandes maisons, il était de mode, maintenant, que le fils
aîné prenne le nom de son père, pas celui de sa mère. Un glissement dans la
réalité. Pek Voratur, vêtu d’une magnifique tunique brodée de fleurs, tenait
une lanterne. Sa brillante colletine soyeuse ondulait dans la brise nocturne.
Un bel homme, pensa froidement Enli, et son cœur se serra de nouveau
douloureusement. Calin…


Pek Sikorski dit :


— Jamais. Adieu, Dieter.


Elle coupa la communication. Aussitôt, le telcom émit son
bizarre bruit mécanique, si différent d’une vraie cloche. Pek Sikorski fit
quelque chose qui arrêta la sonnerie.


— Que votre jardin fleurisse à jamais, Pek Sikorski,
Pek Brimmidin, dit le jeune Pek Voratur.


Il leur tendit une fleur orange.


— Que vos ancêtres se réjouissent de vos fleurs,
répliqua Enli, lorsqu’il devint apparent que Pek Sikorski ne parlerait pas.


Le visage de la Terrienne ressemblait, pour Enli, à quelque
chose de mort : la peau plus pâle que d’ordinaire, les tempes contractées,
les yeux sans regard. Enli y lisait le désespoir, mais elle savait que Soshaf
Pek Voratur ne le faisait pas. Pas sans que ses crêtes crâniennes se creusent,
que sa colletine s’affaisse et que la peau se plisse autour de ses yeux noirs.
Ce n’était pas le cas. Pek Voratur n’avait pas assez fréquenté les Terriens
pour percevoir le désespoir de Pek Sikorski, et cela lui épargnait la
douleur-de-tête qui maintenant lancinait Enli. La réalité n’était pas partagée
entre eux trois, mais elle seule le savait.


Pek Voratur dit à Pek Sikorski :


— Mon père demande le don d’une conversation avec vous,
Pek.


Elle le regarda, plongée dans le chagrin et la douleur. Il
ne le vit pas. Et il en serait ainsi bientôt pour eux tous, pensa Enli, lorsque
les Terriens remporteraient l’artefact dans le ciel. Aucun de nous ne saura ce
que les autres éprouvent.


— Je viens, répondit Pek Sikorski avec apathie.


Pek Voratur sourit et leva sa lanterne dans l’obscurité
croissante. Une soudaine flamme jaillit du profond petit godet d’huile. Puis la
lampe s’éteignit. Pendant que Pek Voratur s’efforçait de la rallumer, Enli
chuchota à l’oreille de Pek Sikorski.


— Quand vont-ils remporter la réalité partagée ?


— Demain.


— À jamais ?


— À jamais.


— Voilà, dit Pek Voratur avec satisfaction, elle est
rallumée. Suivez-moi, Pek.


Sur la prairie, la danse avait repris, mais hésitante,
craintive. Enli sentait la différence. Du moins, c’était une hésitation
partagée, une crainte partagée. Elle se détourna et suivit Soshaf Voratur en
silence.


— Non, déclara Hadjil Voratur. Cela ne va pas
recommencer. Vous m’avez dit, il y a deux jours, de convoquer les
télémiroiristes et d’apprendre à Monde tout entier comment la réalité partagée
nous avait quittés à jamais. Et maintenant, elle est revenue ! Si les
télémiroiristes avaient fait ce que vous m’aviez demandé, on m’aurait traité de
fou, et à bon escient. Peut-être même aurait-on pensé que je ne partageais pas
la réalité. Je ne convoquerai pas de nouveau les télémiroiristes.


— Il le faut. Pek Voratur… la réalité partagée va de
nouveau nous quitter. Demain. Cette fois, elle ne reviendra pas. Le… télescope
du bateau volant en métal a vu le grand don de la Première Fleur, le rocher
vivant. Il s’est mis à mourir, il a brièvement repris force… vous avez vu des
plantes faire cela, et des gens mourants ! Et maintenant, il se meurt de
nouveau, et la réalité partagée va cesser.


— C’est ce que vous avez dit la dernière fois. (Le
visage rond et brillant de Voratur frissonna sous ses crêtes crâniennes
creusées.) Je ne le ferai plus. Non.


Soshaf Pek Voratur dit calmement :


— Père…


Voratur se tourna vers lui.


— Oui ?


— Vous pouvez ordonner à la flotte de s’éloigner un peu
du rivage. Que les agents ne gardent à bord que les meilleurs hommes et donnent
aux autres quartier libre pour la nuit. Vous pouvez dire cela aux agents par
telcom. (Au bout d’un moment, il ajouta :) Quand la réalité partagée nous
a quittés, il y a un jourdeux, quelqu’un a martelé le portail et un autre a
volé plusieurs coupes en or.


— Cela ne se reproduira pas.


— Non, père.


— Je vais parler aux agents du vaisseau. Pek Sikorski,
Pek Brimmidin, que vos fleurs parfument votre cœur. »


Ils étaient congédiés. Enli dit :


— Que vos fleurs réjouissent les âmes de vos ancêtres.


De retour dans la chambre d’Enli, Pek Sikorski dit :


— Le changement d’avis de Voratur ne vous a pas donné
de douleur-de-tête.


— Non, répondit Enli, perplexe.


Elle essaya de comprendre ce que voulait dire Pek Sikorski,
mais sans succès.


— Parce que, pour vous trois, ce que Soshaf a suggéré
n’était pas un changement d’avis, n’est-ce pas ? Vous saviez tous les deux
qu’il ne croirait pas que la réalité partagée allait de nouveau partir, mais
qu’il devait protéger ses navires de commerce, au cas où.


— Bien entendu. N’est-ce pas ce que n’importe qui
aurait fait ?


— La réalité partagée, dit tristement Pek Sikorski.
Enli…


— Oui ?


— Je veux que vous preniez mon telcom. Tenez. Cachez-le
quelque part. Il n’est pas comme les liens que nous avons donnés à Pek Voratur,
il atteindra le vaisseau volant n’importe où dans votre système solaire. Si
quelque chose m’arrivait dans le prochain jourcinq… si je mourais… je veux que
vous appeliez Pek Kaufman pour lui dire ce qui arrive sur Monde. Ferez-vous
cela pour moi, Enli ?


— Oui.


— Pauvre Enli, j’ai fait mal à votre cœur.


— Non, répliqua Enli, et c’était vrai. Pek Sikorski et
elle partageaient la réalité de ce qui arriverait demain.


Enli aurait préféré la douleur-de-tête que donnait le fait
de ne pas savoir.


La réalité partagée disparut le lendemain, en milieu de
matinée. De nouveau, on ne sentit rien. Mais, cette fois, Enli savait.


Pek Sikorski l’avait observée attentivement tandis qu’elles
prenaient leur petit déjeuner, se lavaient dans la salle de bains des
visiteurs, puis s’asseyaient dans le jardin d’une cour.


— Elle a disparu, n’est-ce pas ?


— Oui. Elle est partie.


— Allons tout de suite trouver Pek Voratur.


De cour en cour, de jardin en jardin. Jamais Enli n’avait
fait ici une telle marche. Cette servante savait : regardez comme elle se
hâtait vers la cuisine, sans croiser le regard d’Enli, son panier de fruits du
lar tremblant à son bras. Ce garçon, occupé à sarcler les plates-bandes, ne
s’était encore aperçu de rien. Cet homme sait, il se souvient de la dernière
fois et volera quelque chose. Regardez la façon dont il mesure de l’œil la
porte cintrée de cette riche chambre personnelle. Il va violer la réalité
partagée. Enli le comprit et sa tête ne lui fit pas mal.


Pek Voratur était dans sa chambre personnelle avec Soshaf et
son second fils, Tebil, à peine sorti de la colletine de l’enfance. Il semblait
effrayé. Ils savaient tous.


Pek Sikorski ne perdit pas de temps en paroles d’accueil.


— Pek Voratur, lorsque, dans votre maison, tout le
monde partageait la réalité, tous accomplissaient la tâche que la réalité
exigeait. Mais même alors, il devait y avoir des domestiques plus fiables, qui
ne se laissaient pas décourager par les difficultés, et montraient une plus
grande… (Enli vit qu’elle cherchait un mot. « Loyauté », pensa Enli,
mais le mot était terrien, et il n’y avait rien de semblable sur Monde.)…
responsabilité personnelle. En était-il ainsi ?


Soshaf Pek Voratur répondit pour son père :


— Oui.


— Rassemblez ici tous les domestiques et les agents qui
sont comme cela. Expliquez-leur ce qui est arrivé. Puis confiez-leur la tâche
de veiller aux portes et aux fenêtres de votre maison, afin qu’ils aient l’œil
sur toute personne irréelle qui vous attaquerait.


— Aucune personne irréelle ne devrait avoir le droit de
vivre, répliqua Pek Voratur.


— Créez, dans votre esprit, l’image d’un monde dans
lequel beaucoup de telles personnes vivent, et bien plus encore sont plongées
dans une confusion passagère et une peur qui saisiraient tout être attaqué par
un gliffir. Créez une image dans laquelle les gens – certains, du
moins – sont devenus des gliffirs.


Les gliffirs n’existaient que dans les histoires, de grands
animaux dangereux qui soufflaient le feu et pondaient des couteaux. Enli
comprit que Pek Sikorski avait répété ce discours.


— Je comprends, dit Pek Voratur, et Soshaf Voratur
partit chercher les domestiques que Pek Sikorski avait décrits.


Le jeune Tebil se cacha le visage dans ses mains et se mit à
crier.


— Arrête, dit sévèrement son père.


Le jeune garçon n’obéit pas.


Pek Sikorski s’approcha de lui et posa la main sur son bras.
Sa voix, empreinte de son accent étranger, était la chose la plus gentille que
Enli ait jamais entendue.


— Il est effrayé, Pek Voratur. Même si vous, vous ne
l’êtes pas.


Elle regardait le négociant avec fermeté.


Enli comprit. Pek Sikorski lui montrait comment atteindre la
réalité de Tebil. À partir de celle de Voratur. À partir d’un endroit
différent.


Le moment se prolongea. Pour finir, Voratur dit
durement :


— Mon fils ne sera pas un lâche. Il ne pleure pas à
l’idée de gravir des falaises pour dénicher des œufs !


Il tourna le dos, large et charnu, au garçon tremblant.


— Pek Voratur, dit Pek Sikorski d’une voix plus forte.
Tebil est effrayé. Même si vous ne l’êtes pas. C’est la réalité maintenant.
Vous pouvez la partager avec lui si vous choisissez de le faire. Si vous
choisissez.


Voratur ne se retourna pas.


À cet instant, une petite silhouette franchit la porte à
toute allure et dérapa pour s’arrêter devant Pek Sikorski. Essa Pek Criltifor,
la jeune fille qui était montée dans le bateau volant en métal et avait joué
avec Sudie. Et qui n’avait pas eu peur lorsque la réalité partagée les avait
quittés, dans l’espace. Elle sourit.


— La réalité partagée nous a de nouveau abandonnés, Pek
Sikorski !


Celle-ci ne répondit pas. Essa se tourna vers le dos raidi
de Voratur.


— Soshaf Pek Voratur a dit que vous cherchiez des
domestiques qui continueront d’appartenir à la maisonnée sans réalité partagée
et aideront à la protéger. J’appartiendrai toujours à la maisonnée, Pek
Voratur.


Lentement, le négociant se retourna.


— Je vous aiderai à protéger la maisonnée. Je n’ai pas
peur !


Voratur étudia la jeune fille. Sa colletine n’était pas
peignée, son mince visage était sale, ses yeux brillaient. Il lui sourit.


— Je vous crois, jeune Essa.


À l’autre bout de la pièce, Tebil, toujours tremblant sous
la main de Pek Sikorski, regarda Essa avec une soudaine haine dans ses yeux
effrayés.


 


En fin d’après-midi, Enli marcha seule jusqu’au village. Si
elle leur avait dit qu’elle y allait, Pek Sikorski lui aurait conseillé de ne
pas le faire et Pek Voratur le lui aurait interdit. Enli ne leur dit rien.


Il y avait un garde – un mot nouveau, emprunté
au terrien – à la porte de la maison. Il portait un couteau et un gourdin,
ce qui semblait l’ennuyer. Plus tôt dans la journée, trois hommes, des frères
d’après leur apparence, avaient tenté de pénétrer de force dans la demeure. Il
y avait eu une bagarre, une masse tourbillonnante, pas coordonnée, se poussant,
et se bousculant et se frappant sauvagement, jusqu’à ce qu’ils s’enfuient. L’un
des membres de la maisonnée avait reçu un coup de couteau. Voratur avait ordonné
à tous les gardes de porter couteaux et gourdins, ce qui effraya tant la moitié
d’entre eux qu’ils dirent à Soshaf Pek Voratur qu’ils ne voulaient plus monter
la garde. Il les laissa tranquilles, bien sûr. Pek Sikorski avait aidé Voratur
à parler à d’autres et à choisir de nouveaux gardes.


Elle s’affairait, partout à la fois, conseillant Voratur,
réconfortant ceux qui étaient si épouvantés qu’ils ne pouvaient plus bouger,
expliquant aux télémiroiristes, que Voratur avait fini par convoquer, quel
message ils devaient envoyer de leurs tours. Il s’avéra que la moitié d’entre
eux avaient aussi cessé d’accomplir leur devoir. Dans le lointain, visible du
toit Voratur le plus haut, un village était en feu.


Néanmoins, Enli marcha seule jusqu’à Gofkit Jemloe. Après la
panique initiale, le calme était revenu. La route était déserte. Les gens
restaient barricadés dans leur maison.


— Cela ne durera pas, dit Pek Sikorski d’une voix
lasse. Ils ne pourront pas se cacher éternellement. Et la réalité n’est pas,
non plus, partagée dans les maisons. Ce n’est que le début.


Elle n’avait pas dit ce que serait la fin, et Enli ne
l’avait pas demandé.


Derrière elle, elle entendit des pas. Quand elle pivota sur
ses talons, elle ne vit personne.


Le souffle d’Enli se coinça dans sa gorge. Elle avait un
couteau à la main, mais savait qu’elle ne pourrait jamais s’en servir.
Impossible. Pas contre quelqu’un.


Haletante, elle parcourut des yeux les abondantes
broussailles, brillant de jellitib et de canarib. Rien.


Enli se remit en marche. Les pas retentirent de nouveau et
alors elle se mit à courir. Des pieds martelèrent le sol derrière elle. Puis
Essa passa les bras autour de la taille d’Enli, par-derrière.


— Je vous tiens !


— Essa ! Vous… (Enli se tut. La jeune fille levait
les yeux vers elle, toujours accrochée à sa taille, et souriait.) Vous ne savez
que c’est dangereux de venir ici ?


— Alors, pourquoi y êtes-vous ? dit Essa avec
logique. Je cours vite et je sais me cacher. Personne ne me fera de mal.


C’était probablement vrai, pensa Enli. Blesser quelqu’un,
c’était trop nouveau. Se cacher, cela venait plus facilement aux enfants. Il
n’y avait aucun réconfort dans cette pensée.


— Et puis, poursuivit Essa, je suis le messager de Pek
Voratur. Il m’a envoyée à votre poursuite avec un message.


— Lequel ?


Les lèvres d’Essa remuèrent en silence pour le répéter.
Puis, en une imitation surprenante et malicieuse de la voix tonitruante de
Voratur, elle dit :


— Dites à cette dingue qu’elle a trop de valeur pour
prendre le risque de vagabonder dans la campagne !


Enli éclata de rire, malgré elle. Ce rire se termina en
halètements. Imaginer un Monde où les gens ne pouvaient plus vagabonder dans la
campagne !


— Vous savez, Pek Brimmidin, dit Essa d’une voix aiguë,
je ne devrais pas dire cela, mais… mais j’aime bien que la réalité partagée
soit partie.


— Je le sais, répliqua Enli, et elle ne put dire si sa
voix était lourde de tristesse, ou de colère, ou de perplexité.


— Pourquoi ?


Essa hésita.


— C’est… je ne sais pas. (Une autre hésitation.) Je
peux penser des choses maintenant. Sans douleur-de-tête.


— Quelles choses, Essa ?


— Mes choses, répondit simplement la jeune fille.


— Je vois, dit Enli, mais elle ne comprenait pas.


Son humeur s’éclaira un peu. Peut-être que ce ne serait pas
si terrible. Peut-être que Pek Sikorski se trompait, et que le pire était
passé. Peut-être que…


— Quelqu’un arrive, dit soudain Essa, sur une grosse
bicyclette. Très vite.


Enli mit sa main en visière pour protéger ses yeux du
soleil. Une silhouette loin là-bas, sur la route, pédalait à une vitesse
stupéfiante, bien plus vite qu’une bicyclette ne pouvait avancer… un homme
grand et fort…


— Courez ! dit-elle à Essa, puis elle la prit par
le bras. Non, attendez, c’est Pek Gruber !


— Qui ça ? demanda Essa, sans peur.


Pek Gruber. Venu chercher Pek Sikorski. Non, le grand
vaisseau s’était déjà envolé loin de Monde, Pek Sikorski le lui avait dit après
avoir parlé à Pek Kaufman, une heure auparavant. Pek Gruber ne venait pas
chercher sa compagne. Il venait la rejoindre, sur Monde. Parce qu’elle était sa
compagne, parce qu’il ne voulait pas l’abandonner, parce que, même sans réalité
partagée, il avait de la loyauté.


Pas comme Calin. Calin…


— Qui est-ce ? répéta Essa. Sa bicyclette, est-ce
une machine qui marche toute seule, comme le bateau volant ?


— Oui.


— Il est grand et très fort. Plus que les autres
Terriens. Vient-il pour nous aider à protéger la maison Voratur ?


— Oui.


— Sans réalité partagée ? Pour nous aider tout de
même ?


— Oui, dit Enli, et elle s’avança à la rencontre de Pek
Gruber, Essa sur ses talons.











 


VINGT-TROIS



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


Dans l’armée, admettre que l’on a fait une erreur peut
s’avérer plus néfaste que d’en commettre vraiment une.


Lyle Kaufman se réveilla dans sa cabine, le cœur battant à
tout rompre et les boyaux liquéfiés. Il avait beaucoup trop arrosé la petite
fête de la veille. Ne serait-ce pas réconfortant d’arriver à croire que
celle-ci était la seule cause de son mal de tête ? La
« douleur-de-tête » – c’était ce à quoi les Mondiens devaient
tout le temps faire face. Pas étonnant qu’ils n’aient jamais eu d’armée. Les
Mondiens qui l’auraient dirigée seraient tous morts d’une embolie cérébrale.


Dieter Gruber avait pris sa décision, il était descendu sur
la planète au dernier moment pour y rejoindre sa femme. Kaufman n’espérait plus
les revoir. Ils mourraient probablement sur Monde, et sans doute bientôt. Si
Ann avait raison, plusieurs millions d’autochtones mourraient avec eux, à cause
de la décision qu’il avait prise d’ôter l’artefact de leur planète. Mais
personne, au Commandement de la Défense de l’Alliance solaire ne lui en
tiendrait rigueur.


Marbet Grant, une civile dépendant de Kaufman, avait libéré
l’une des mains du Faucheur, malgré ses ordres et la fureur de Grafton. Le
prisonnier aurait pu imaginer un moyen de se tuer, ôtant ainsi aux humains la
seule source d’information qu’ils avaient sur l’ennemi. Mais le Faucheur ne
s’était pas suicidé, aussi personne du CDAS ne lui en tiendrait rigueur.


Tom Capelo avait découvert ce que faisait l’artefact –
ou du moins ce que faisaient ses quatre premiers dispositifs – sans
découvrir les principes qui lui permettaient de fonctionner. Le physicien en
était intellectuellement désespéré. Les militaires seraient fort malheureux
que, sans la science, l’artefact ne puisse être copié. Surtout depuis qu’il
apparaissait que l’ennemi avait au moins reproduit son effet protecteur.
Peut-être qu’un autre physicien aurait pu en découvrir plus. On n’aurait pas dû
confier ce travail à Capelo, choisi par Kaufman. Mais l’armée avait toujours
considéré les scientifiques comme des alliés peu fiables et douteux, depuis Los
Alamos. Non, personne du CDAS ne lui en tiendrait rigueur.


L’artefact, l’arme la plus importante qui fut jamais, avait
été montrée à l’ennemi par Marbet Grant. C’était une trahison au plus haut
niveau, et il se pourrait qu’elle en meure (ne pense pas encore à cela). Mais
le travail de Capelo montrait que, puisque les Faucheurs avaient déjà le champ
disruptif de faisceau, ils devaient posséder un artefact. Alors, Marbet n’avait
rien révélé du tout. Son acte était toujours une trahison, mais puisqu’il n’en
résultait aucune conséquence négative, et puisque Kaufman avait immédiatement
fait ce qu’il fallait et l’avait arrêtée, il était probable que personne, au
Commandement de la Défense de l’Alliance solaire, ne lui en tiendrait rigueur.


Mais s’il admettait qu’il n’aurait pas dû la faire
mettre aux arrêts, que cela avait été une erreur, il aurait dans ce cas de
graves ennuis. Il n’était pas censé faire ce genre d’erreur, irréversible et
provoquant des conséquences négatives. « Irréversible » parce que
maintenant Grafton, l’officier en charge du vaisseau, était le seul responsable
de Marbet qui, de membre du personnel civil était devenu un traître en temps de
guerre. « Provoquant des conséquences négatives » parce que, sans
Marbet, Kaufman ne pouvait rien apprendre de plus du Faucheur sur l’artefact.


Marbet aurait pu apprendre ce que faisaient les dispositifs
des nombres premiers « sept », « onze », et
« treize ». Moins probable, mais tout de même possible, elle aurait
pu découvrir un indice sur la science qui permettait à l’artefact de
fonctionner, un indice qui lancerait Capelo dans la bonne direction.
Maintenant, elle ne pouvait plus rien apprendre, et personne d’autre ne le
pourrait sans son don et l’expérience qu’elle avait accumulée sur le
prisonnier.


Le Commandement de la Défense de l’Alliance solaire ne
pouvait retenir contre lui l’arrestation de Marbet. Cette décision était
justifiée par la guerre, par ce que la Sensitive avait fait, par le règlement.
Mais si Kaufman admettait qu’il s’agissait d’une erreur, s’il remettait en
présence un traître qui avait révélé des secrets militaires et « l’agent
ennemi » qui les avait reçus, s’il faisait cela malgré les ordres de l’officier
responsable, il serait crucifié. Il passerait devant la cour martiale pour
désobéissance aux ordres. Serait peut-être jugé pour trahison avec Marbet.


Mais à moins qu’il ne remette en présence Marbet et le
Faucheur, l’artefact resterait partiellement connu en tant qu’arme et –
élément critique – ne pourrait être reproduit.


Kaufman, étendu sur sa couchette, regardait fixement la
cloison. Respecter le règlement ou désobéir à un ordre. Ce ne serait pas
difficile de faire évader Marbet. Kaufman connaissait le premier code d’entrée.
Il se souvenait du jeune garde inexpérimenté se levant précipitamment et
saluant lorsqu’il était entré dans le vestibule de la cellule. « Oui, mon
colonel ! L’équipe du projet spécial a reçu le feu vert, mon colonel ! »
Et les prisonniers étaient si rares à bord d’un prestigieux vaisseau amiral
comme l’Alan B. Shepard que la pièce où devait se tenir le gardien
servait généralement d’entrepôt. Bien sûr, il y avait un signal d’alarme, mais
Kaufman savait comment l’empêcher de se déclencher. Non, ce ne serait pas
difficile de faire évader Marbet.


Kaufman ne pouvait pas faire cela. C’était un soldat.


Mais il ne pouvait pas non plus laisser la mission se
terminer d’une façon aussi foireuse.


Il y avait un moyen terme. Avouer à Grafton qu’il avait
commis une erreur, lui faire comprendre qu’il était nécessaire que Marbet
poursuive son travail avec le Faucheur, le convaincre de l’y autoriser. Kaufman
n’y croyait guère. Il n’avait pas de raison de penser que Grafton l’inflexible
changerait d’attitude, une attitude qui s’en tenait fermement aux procédures
officielles. Mais convaincre les gens, c’était ce que faisait Kaufman. En
diplomatie militaire, les mots étaient des armes. Un mot valait une balle.


Kaufman se leva. Il avait rendez-vous avec Capelo à neuf
heures pour discuter de l’impossibilité que celui-ci avait de progresser, en ce
qui concernait la physique de l’artefact. La rencontre promettait d’être
caustique et brève. Mais Kaufman pouvait voir Grafton avant.


Le moyen terme. Quand ne l’avait-il pas pratiqué ?
Prendre des risques, mais pas trop. Encourir, en cas d’échec, des conséquences
négatives, mais pas trop (une lettre de réprimande dans son dossier de
promotion). Un affrontement déplaisant, mais pas vraiment brutal (celui avec
Capelo serait plus désagréable). Le colonel Lyle Daniel Kaufman, maître en
moyen terme.


Il s’habilla.


 


Capelo fut réveillé par des cris. Aussitôt, il jaillit de sa
couchette et prit Sudie dans ses bras.


Elle se débattait et continuait à crier. D’un bras, il la plaqua
contre sa poitrine et lui tapota le dos en chantonnant.


— Tout va bien, Sudie, tout va bien mon cœur, c’est
juste un rêve. Juste un cauchemar, mon bébé, tout va bien, papa est là…


Elle s’accrocha à lui, les cris firent place aux sanglots et
il continua à l’étreindre en murmurant des idioties rassurantes. Cela n’allait
pas bien, cela empirait. Trois, quatre, et même cinq cauchemars par nuit.
Capelo l’avait transportée de la chambre qu’elle partageait avec Amanda et Jane
Shaw à sa propre cabine, fourrant un lit d’enfant dans cet espace encombré. Il
voulait qu’Amanda puisse dormir toute la nuit et il voulait que Sudie soit avec
lui.


— Tout va bien, mon cœur, c’est juste un rêve. Juste un
cauchemar, mon bébé, rien qu’un mauvais rêve…


Ses sanglots ne cessaient pas. Capelo tira, d’un coup de
pied, une chaise de sous sa table-étagère à livres, et s’assit. Il berçait le
petit corps de Sudie, sentant les os de son dos semblables à ceux d’un moineau,
humant la douce odeur enfantine de ses cheveux sales.


— Peut-être que si tu me parlais de ton rêve, mon bébé,
papa pourrait le chasser.


Elle avait toujours refusé de le faire, mais cette nuit-là,
elle souffla dans son cou, l’étranglant presque tant elle le serrait :


— Maman.


Capelo se força à continuer.


— Quoi, « maman », mon bébé ?


— Elle a été tuée toute morte.


— Oui, mon cœur. Maman est morte.


Depuis dix-huit mois, après que son chagrin initial fut
passé, Sudie n’avait pas parlé de la mort de Karen. Même son violent chagrin
avait été muet ; elle n’avait alors que trois ans. Elle avait crié et
sangloté, mais c’était Amanda, plus âgée, qui avait eu besoin d’en parler,
encore et encore, jusqu’à épuiser la force d’âme de Capelo qui continuait à
l’écouter et voulait, pour le bien de sa fille, ne pas se laisser emporter par
le maelström de sa propre perte. Sudie refusait toujours de se séparer, soit de
son doudou, soit de Capelo, dessinait parfois de noirs gribouillages pleins de
colère sur sa tablette-e, et montrait un attachement exagéré envers les femmes
de l’âge de sa mère, comme Marbet Grant. Mais rien comme ces cauchemars, ces
hurlements.


— Ils l’ont tuée, maman, sanglota-t-elle. Ils l’ont
tuée toute morte.


— Oui, mon cœur.


Sa propre gorge se serrait. Cela ne devenait pas plus
facile. Ceux qui disaient que le temps le guérirait étaient des imbéciles, ou
des charlatans, ou des brutes.


— Je ne veux pas qu’ils te tuent tout mort, toi aussi,
papa ! Ou Mandy ou Jane ou Marbet ! Je ne veux pas !


Les paroles se changèrent en un gémissement.


— Personne ne va me tuer tout mort, mon cœur. Ou Amanda
ou Ja…


— Si ! Si, ça va arriver ! Parce que les
extraterrestres sont ici, sur notre vaisseau !


Capelo la changea de bras.


— Il y a eu des extraterrestres sur le vaisseau,
mon bébé. De gentils extraterrestres. Tu les a vus monter dans la navette avec
nous, souviens-toi, et tu as joué avec la petite extraterrestre dans le jardin
du vaisseau…


Il essaya de se remémorer les détails de ce qu’Amanda lui
avait dit à propos de cela. Marbet avait emmené les filles dans le jardin et
Ann Sikorski avait stupidement laissé ses autochtones dociles errer dans le
vaisseau. Sudie avait joué à cache-cache avec une jeune Mondienne… rien qui
aurait pu produire ce maelstrom de terreur chez Sudie.


Sudie secoua la tête contre sa poitrine, lui coupant presque
le souffle tant elle lui serrait le cou.


— Non, non. Pas Essa. Essa était gentille. Les autres
extraterrestres, les méchants qui ont tué maman !


— Mon cœur, il n’y a pas de méchants extraterrestres,
ici. Il n’y a jamais eu de méchant extraterrestre près de toi. Papa n’aurait
pas laissé de méchants extraterrestres venir dans le vaisseau, le capitaine
Grafton et ses soldats non plus.


— Si, si, il y a un méchant extraterrestre ici !


— Sudie, mon bébé…


— Marbet l’a dit ! Elle l’a dit !


Capelo cessa de tapoter le dos de Sudie et se figea.


— Qu’est-ce que Marbet t’a dit ?


— Pas à moi. Au professeur Ann…


— Qu’est-ce que Marbet a dit à Ann ?


— Elle a dit que le méchant extraterrestre était là et
qu’elle lui parlait.


— Quand a-t-elle dit cela, Sudie ? Et comment as-tu
fait pour l’entendre ?


— Elle l’a dit dans le jardin. J’étais derrière un
buisson. Essa et moi, on jouait à cache-cache.


Capelo réfléchit à toute vitesse. Marbet absente durant les
longues périodes des réunions de l’équipe. « En quarantaine », avait
dit Kaufman, mais elle s’était promenée dans le jardin avec Ann Sikorski.
Marbet était descendue sur la planète juste une fois, pour jeter un regard bref
mais intense sur l’artefact déterré. Ann, et son amour exagéré pour les
extraterrestres, parlant intimement avec Marbet qui était une Sensitive, censée
combler les failles de la communication avec les Mondiens. Que Marbet n’avait
approchée qu’une fois, jusqu’à ce qu’incidemment, elle tombe sur eux dans le
jardin du vaisseau. Une Sensitive, un choix logique pour tenter de communiquer
avec des extraterrestres. N’importe quels extraterrestres. Une mission
scientifique envoyée au trou du cul de la galaxie. Un endroit éloigné, secret,
non colonisé par des humains. Un endroit où il serait fort improbable d’être surpris
par une soudaine intrusion de la guerre.


— Papa, je veux pas être tuée par le Faucheur qui est
sur le vaisseau ! Comme maman a été tuée par les méchants Faucheurs !


— Personne à bord de ce vaisseau ne te fera de mal,
Sudie. Ni à moi, ni à Mandy, ni à Jane.


— Si ! Un méchant Faucheur est là !


Capelo détestait mentir à ses enfants. Il n’avait jamais
menti à Amanda, et uniquement à Sudie à propos de choses qu’elle était trop
jeune pour comprendre. Là, il allait mentir.


— Écoute-moi, Sudie. Écoute bien avec tes meilleures
oreilles. Elles sont branchées ?


D’un air malheureux, elle fit semblant de brancher ses
oreilles.


— Sudie, il n’y a pas de méchant Faucheur à bord de ce
vaisseau. Il n’y a pas du tout de Faucheur sur ce vaisseau. Marbet a parlé d’un
holofilm qu’elle a vu. Je l’ai vu aussi. Il était effrayant.


— Un holofilm ?


— Oui. Un holofilm.


L’enfant réfléchit. Pour finir, elle dit :


— Je peux le voir, moi aussi ?


— Non. Il est trop effrayant pour toi.


— Mandy l’a vu ?


— Non. Il est trop effrayant pour Mandy. Seuls les
adultes peuvent le voir.


— Oh.


Il sentit son corps se détendre un peu. Son petit visage
mouillé de larmes flottait sur la marée de rage que Capelo contenait avec
peine. Mais il la réfréna, pour le bien de sa fille. Pour l’instant.


— Tu veux que je te chante la chanson du lapin ?
Puisque tes oreilles sont branchées ?


— Oui. Chante-moi la chanson du lapin, papa.


Il la rendormit en chantant, puis l’emporta dans la cabine
voisine de Jane et d’Amanda, tapant doucement du pied sur la porte jusqu’à ce
que la nurse lui ouvre. La nurse était déjà habillée. Il était huit heures et
demie, la nuit avait été si perturbée par les cauchemars de Sudie que Capelo
avait dormi plus tard que d’habitude. Sans un mot, il tendit à Jane une Sudie
devenue un paquet mou, lourd du sommeil profond de l’enfance.


— Tom…


— Plus tard.


Il referma la porte, revint à sa cabine et s’habilla. Ses
mouvements étaient contrôlés et délibérés. La fureur s’amassait en lui comme un
tsunami encore loin en mer.


 


— Non, dit Grafton. Je suis étonné, colonel, que vous
me le demandiez.


— Je ne le demanderais pas si je ne pensais pas que les
résultats puissent justifier cet acte.


— C’est un principe dangereux.


Kaufman se força à sourire.


— D’habitude, oui. Mais les circonstances ne sont pas
habituelles, et je suis certain que vous serez le premier à le comprendre.


Grafton n’avait pas invité Kaufman à s’asseoir. Tous deux se
tenaient debout à côté de la table de la petite salle de conférences contiguë
aux quartiers de Grafton. Les fauteuils vides semblaient s’offrir à Kaufman. Il
voyait le reflet du capitaine sur la surface métallique polie de la table.
Grafton était tout aussi lisse et dur qu’elle.


— Colonel Kaufman, je suis bien conscient des
circonstances. Plus que vous ne l’êtes. Elles incluent l’information que j’ai
reçue il y a quelques heures d’un aviso sorti du tunnel.


Kaufman sentit sa poitrine se serrer. La mission sur Monde
était censée rester aussi tranquille que possible, ce qui signifiait pas de
circulation inhabituelle dans le tunnel spatial #438 ; en fait aucune
circulation du tout. Le vaisseau de McChesney, l’officier des services secrets,
le Murasaki, montait la garde de ce côté du tunnel, mais ne l’empruntait
jamais. Ce qui signifiait que, durant des semaines, tous ceux qui se trouvaient
à bord du Murasaki et de l’Alan B. Shepard avaient été
coupés du reste de la galaxie. Si un aviso, le petit vaisseau militaire le plus
rapide, avait traversé le tunnel #438 et envoyé des nouvelles à Grafton, à la
vitesse de la lumière, celles-ci devaient être d’une importance majeure. À voir
le visage de Grafton, ce n’étaient pas de bonnes nouvelles.


— Le message vient directement du général Stefanak qui
demande où en sont nos progrès avec l’artefact. Cette demande est suscitée par
une grave évolution de la guerre.


Grafton se tut, et Kaufman vit sa chair palpiter, au-dessus
du col de son uniforme.


— Tout un système solaire, poursuivit-il, le Viridien,
a été détruit par des radiations. Les cinq planètes, dont l’une d’elles plus sa
lune avaient été colonisées par des humains, sont devenues très radioactives
par la déstabilisation de tous les éléments ayant un nombre atomique de plus de
cinquante.


Cinquante, et non plus soixante-quinze. L’étain, l’iode… il
n’y avait plus de vie dans ce système solaire. Il n’y aurait plus jamais de
vie.


Grafton semblait avoir été calmé par l’énoncé de ce nombre.


— Le système viridien était civil à
quatre-vingt-dix-huit pour cent, avec seulement un petit contingent militaire.
Personne ne s’attendait à une intervention de l’ennemi si loin dans notre
réseau de tunnels spatiaux. Un unique frelon faucheur, équipé d’un champ
disruptif de faisceau, s’est soustrait à toutes les tentatives faites pour
l’empêcher d’emprunter trois tunnels, dont le dernier menait au système
viridien. Il s’est engouffré dans celui-ci et n’a réapparu que quelques
instants plus tard. Déjà une onde se déplaçant à la vitesse de la lumière avait
commencé à se déployer hors du tunnel.


Kaufman ne dit rien. Il réfléchissait à toute vitesse.


— Ce que le rapport décrit correspond à ce qui est
arrivé à ce système-ci, comme vous le comprenez, j’en suis sûr. Les Faucheurs
ont dû avoir un grand artefact semblable à celui que le professeur Johnson a
tenté d’emporter dans ce tunnel. Mais pourquoi a-t-il déstabilisé encore plus
que ce dernier, et comment l’ennemi a-t-il pu le faire passer dans le tunnel
jusqu’au système viridien ?


— Capitaine, dit Kaufman en parlant trop vite, nous
vous avons tenu informé de tous les tests du professeur Capelo et de leurs résultats.
Mais nous n’avons pas voulu transmettre de pures conjectures avant d’avoir des
bases expérimentales. Hier soir, à la petite fête, Tom Capelo a dit…


— Ce que nous avons maintenant, en ce qui concerne l’artefact,
c’est : au réglage du nombre premier « un » : une arme
locale. Du nombre premier « deux » : un champ
local. Du nombre premier « trois » : un champ planétaire. Pensez-vous
que, selon ce schéma, à celui du nombre premier « sept », il y aura
une arme ?


— Oui. Je pense que le réglage du nombre premier
« sept » grillera toute une planète en déstabilisant la force forte.


— Et le réglage des nombres premiers
« onze » et « treize » ?


— Si le schéma est bien celui-là, le nombre premier
« onze » peut protéger tout un système solaire. Le nombre premier « treize »
grillera tout un système solaire, comme l’artefact de Syree Johnson a grillé
celui-ci. Sauf Monde.


— Qu’a dit le professeur Capelo ? demanda Grafton.


Kaufman se reprit.


— Une hypothèse non testée, capitaine. Je vous en prie,
rappelez-vous cela.


Il exposa à Grafton l’hypothèse de Capelo.


Le capitaine déclara d’une voix égale :


— Avez-vous l’intention de me dire que vous connaissiez
ces hypothèses émises par notre éminent scientifique – un scientifique
qui, vous me l’avez assuré, est brillant dans ce domaine – et que vous me
demandez tout de même que Marbet Grant revoie le prisonnier ? Pour lui
révéler d’autres connaissances sur l’avantage que cet artefact peut offrir aux
humains dans cette guerre ?


— J’ai commis une erreur, dit Kaufman sans prendre de
gants. Je n’aurais jamais dû faire arrêter miss Grant. C’est précisément à
cause de ce que vous venez de me dire sur le système viridien que Marbet
doit reprendre son travail avec le Faucheur. Nous avons besoin de savoir
exactement de quelles armes ils disposent.


— Pas en leur disant celles que nous avons !


— Pour l’amour de Dieu, le Faucheur est un
prisonnier ! À qui le dirait-il ?


Une seconde après avoir dit cela, Kaufman comprit qu’il
avait perdu.


— Colonel, laissez-moi vous rappeler que je suis bien conscient
des conditions militaires où se trouve le prisonnier de guerre. C’est mon
travail. Je suis conscient aussi qu’il ne s’agit pas d’une situation
d’interrogatoire ordinaire. Il n’y a pas moyen de contrôler ce que miss Grant
dit au prisonnier ou ce que celui-ci dit, puisque personne d’autre ne peut
interpréter sa prétendue « communication non-verbale ». Le sérum de
vérité, m’a-t-on dit, est incompatible avec la biologie du prisonnier et
pourrait même le tuer. Pour finir, je suis conscient – comme vous semblez
ne pas l’être – que c’est précisément pour des situations inhabituelles et
ambiguës que les règlements de la Marine ont été conçus. Ils…


La porte s’ouvrit toute grande et Tom Capelo fit irruption
dans la pièce.


Kaufman se mit rapidement entre Grafton et lui. Le physicien
semblait dément : pas rasé, les yeux hagards, ses longs cheveux pas
rattachés ondulaient autour de son visage émacié. De la salive coulait des
coins de sa bouche. Kaufman comprit qu’il regardait un homme qui avait perdu
tout contrôle, perdu la raison.


— Vous deux, ici. Bon. Espèce de salauds, dites-moi ce
que ce putain de Faucheur fait à bord de ce vaisseau où sont mes enfants.


— Vous avez perdu la raison, monsieur ! aboya
Grafton au moment même où Kaufman disait :


— Tom…


— Ne m’appelez plus Tom ! Espèce d’enfoirés,
avez-vous une idée de ce que l’ennemi m’a fait ? À fait à mes
enfants ? Et vous en avez un ici, sans même me l’avoir dit ! Sudie… a
des cauchemars… saine et sauve nulle part…


Il frappa Kaufman, qui était plus près de lui que Grafton.


Kaufman avait vu le coup venir. Il le para et se demanda que
diable faire d’autre. Il pesait plus que Capelo, un homme petit, et avait été
entraîné à se battre, Capelo non. Il pourrait facilement flanquer le physicien
par terre. Mais ce n’était pas nécessaire.


— Tom, écoutez…


Capelo frappa de nouveau. Kaufman le para aisément. Bien
entendu, Grafton avait appelé les forces de sécurité ; avant que Capelo
n’essaie de porter un troisième coup, deux policiers de l’armée franchirent la
porte et se saisirent de lui. Il se défendit sans aucune finesse, mais avec une
obstination surprenante, donnant des coups de pied et tentant de leur arracher
les yeux, criant d’une façon incohérente, jusqu’à ce qu’un policier exaspéré se
serve de sa mousse paralysante et que Capelo tombe par terre, ligoté des
épaules jusqu’aux pieds par des fibres collantes qui ne pouvaient être brisées
qu’en se dissolvant. Sa tête était encore libre, et il continuait à crier tous
les mots orduriers que Kaufman, en tant que soldat, avait jamais entendus
sortir de la bouche d’hommes de troupes expérimentés.


Grafton regarda Capelo d’un air dégoûté, puis Kaufman.


— Votre brillant physicien. Qui, pensiez-vous, devait
me dicter mes décisions militaires. (Puis aux policiers :) La prison est
occupée. Enfermez-le dans sa cabine.


Kaufman ouvrit la bouche, puis la referma. Il ne dit rien.


En n’intervenant pas, il venait de sceller leur destin à
tous. Il le savait.











 


VINGT-QUATRE



SUR LA ROUTE DE GOFKIT SHAMLOE


La route partant de Gofkit Jemloe était assez large pour que
trois bicyclettes y circulent de front. Enli aurait préféré rouler la première,
plus vite que Ann Sikorski ne le pouvait, mais elle se retint de le faire. En
partie, par politesse, en partie par peur. Il était plus sûr de pédaler à côté
de Pek Gruber, et elle le savait. Enli voulait être le plus possible en
sécurité. Elle voulait gagner Gofkit Shamloe – rejoindre Ano et les
enfants – avec aussi peu d’ennuis que possible. Pek Gruber, dont la
bicyclette pouvait rouler toute seule, même si pour le moment il pédalait,
devait avoir un pistolet. Et probablement d’autres choses aussi, des
choses qu’Enli ne pouvait nommer. Ou même imaginer. Elle était contente que Pek
Gruber soit là.


La douleur-de-tête de la réalité partagée, c’était mieux que
la douleur de vivre la réalité non partagée. Comme la plupart des Mondiens,
Enli aurait aussitôt échangé la nouvelle vie contre l’ancienne. La plupart des
Mondiens, mais pas tous. À Gofkit Jemloe, dans la maison même de Pek Voratur,
il y avait ceux qui semblaient aimer la réalité non-partagée. Ceux qui aimaient
dévaliser les autres sans douleur-de-tête. Ceux qui aimaient mentir aux autres
sans douleur-de-tête. Et ceux qui semblaient apprécier d’avoir des pensées rien
qu’à eux, et différentes de celles des autres. Comme Essa.


Celle-ci pédalait derrière Enli, Ann, et Dieter Gruber. Enli
l’entendait chanter, un doux et léger chant de la fleur. Et elle le chantait
seule, sans que les autres se joignent à elle, sans que cela lui donne une
douleur-de-tête. Et elle souriait.


Était-ce parce que Essa était très jeune ? Les jeunes
se sentiraient-ils plus à l’aise dans ce nouveau Monde effrayant ? Alors
peut-être que les enfants d’Ano – la turbulente Obora, le bébé Usi, le vif
et grave Fentil – trouveraient plus facile de vivre sans réalité partagée.
Enli l’espérait. Quant à elle, elle désirait seulement voir sa famille saine et
sauve, être de nouveau avec Ano. Elle voulait vivre à la maison.


Tous quatre roulaient sur la route ensoleillée, déserte, que
bordait la magnificence des fleurs. De brillants vekirib jaunes, des tapis de
mittib aux joyeuses couleurs, des nuages de froide dentelle de fatilib.
Personne, sauf Enli, ne semblait les remarquer, pas même Essa. Est-ce que cela
aussi changerait, et ferait un Monde sans jardins ? Enli ne le croyait
pas. Les fleurs étaient trop importantes. C’étaient les dons de la Première
Fleur, elles étaient belles, elles étaient l’amour.


Calin lui avait donné une fleur de vekir lors de sa première
visite à Gofkit Jemloe.


Pek Sikorski rompit le silence. C’était la moins habituée à
la bicyclette, et la moins vigoureuse. Elle haletait un peu lorsqu’elle parla
en terrien à Pek Gruber :


— Tu sais, Dieter, le passé de Terra compte des
milliers de civilisations disparues, qui avaient toutes décliné avec le temps.
C’est probablement la première fois qu’une civilisation a été détruite du jour
au lendemain.


— Oui.


Pek Gruber était resté très silencieux depuis que Enli
l’avait conduit à Pek Sikorski, dans les murs de la maison de Pek Voratur,
depuis qu’il avait vu comment Monde était sans la réalité partagée. Un Pek
Gruber silencieux, c’était aussi quelque chose de nouveau.


Vers le soir, ils passèrent devant une remise de ferme,
commodément nichée entre la route et les champs qui s’étendaient derrière elle.
Les Mondiens vivaient tous dans des villages et se rendaient à pied dans leurs
champs ; une remise de ferme ne contenait que des carrioles, des charrues,
des instruments nécessaires pour aider la Première Fleur à tirer des récoltes
de la terre fertile. Mais des gens semblaient habiter celle-là. La carriole
était rangée devant, et il y avait un âtre rudimentaire à côté de la
porte ; son feu-de-cuisine rougeoyait sous un pot en fer.


— Arrêtons-nous, dit Pek Sikorski. Il y a des gens ici.


Pek Gruber dit en terrien :


— On devrait continuer, mein Schatz. Après avoir
conduit Enli à son village, il nous restera encore à pédaler jusqu’à la
capitale.


— Non. Notre travail, c’est d’expliquer la situation
aux gens. Ici, il y a des gens.


Le visage pâle de Pek Sikorski, couvert de sueur, présentait
des signes d’entêtement que Enli reconnut. Ce ne serait pas le cas des gens qui
étaient à l’intérieur, ils n’avaient jamais vu de Terriens.


— D’accord, dit Pek Gruber, résigné. Entrons.


Il avait insisté pour qu’ils répètent la façon dont ils
aborderaient des étrangers. Pek Gruber en premier ; il portait les armes.
Puis Pek Sikorski, qui portait aussi quelque chose dont Enli ne comprenait pas
la nature. Enli et Essa resteraient avec les bicyclettes.


— Que croyez-vous qu’il va arriver ? chuchota
Essa, comme si le son de sa voix pouvait troubler davantage ceux qui étaient
dans la remise. Comme si quelque chose le pouvait.


— Je l’ignore. Ne chante plus, Essa.


— D’accord.


Derrière la remise s’étendaient des champs de zeli pas
encore récolté. Il aurait pourtant dû l’être. Enli huma l’air ; oui, la
moisson commençait à pourrir. Elle se dressa sur la pointe des pieds et tendit
le cou pour voir ce qu’il y avait dans le pot de cuisson. De la bouillie de
zeli, et rien d’autre.


Pek Gruber cria la salutation-de-l’étranger, dans son
mondien au fort accent.


— Nous apportons nos fleurs à votre foyer, ô
amis !


Pas de réponse.


« Que vos fleurs parfument l’air, ô amis !


— Allez-vous-en, cria une voix, aiguë et effrayée.


Une terrible chose à dire à un étranger.


Pek Sikorski s’avança jusqu’à la porte.


— Nous demandons de l’eau, par les pétales de la
Première Fleur, ô amis.


Personne ne pouvait refuser de l’eau à un voyageur. Personne
ne l’avait jamais fait ; cela aurait suffi pour éveiller un soupçon
d’irréalité. Enli savait qu’une grande lutte devait se dérouler dans les âmes,
derrière la porte de la remise de ferme. Risquer que les étrangers leur fassent
du mal (impensable il y avait seulement quelques jours), ou ne pas partager la
réalité et devenir irréels (mais il n’y avait plus de réalité partagée). L’air
plein de douceur était douloureux à ses poumons.


Pek Sikorski répéta :


— Nous demandons de l’eau, par les pétales de la
Première Fleur, ô amis.


Pas de réponse. Puis, lentement, la porte s’ouvrit.


C’était un jeune garçon, qui ne deviendrait un homme que
dans un an ; ses crêtes crâniennes étaient profondément creusées, sa
nouvelle colletine d’adulte, hérissée. Il vit les Terriens et haleta de
surprise, ferma la porte puis la rouvrit, partagé entre la terreur et la
contrainte. Enli s’avança.


— Tout va bien, mon garçon. Ce sont des Terriens, pas
des monstres, et ils ne feront de mal à personne. Je suis Enli Pek Brimmidin,
de Gofkit Jemloe.


Cela ne parut pas le rassurer. Il poussa violemment un seau
d’eau dehors et essaya de refermer la porte. L’énorme pied de Pek Gruber l’en
empêcha.


— Il faut que nous vous parlions, dit gentiment Pek
Sikorski. Nous apportons des nouvelles de la Première Fleur et du changement
survenu dans la réalité.


Derrière la porte, une autre voix dit :


— Des nouvelles de la Première Fleur ? Ouvre la
porte, Serlit.


Une femme âgée sortit en boitillant, appuyée sur une canne
en bois de dob. Enli ne l’avait jamais vue, mais elle l’identifia avec
soulagement. C’était la mère d’une grand-mère, révérée par tout village ou
toute riche maison qui avait la chance d’en posséder une. Les mères de
grand-mère, chargées d’ans, parfumées par leur expérience, étaient laissées sur
Monde au-delà de leur temps pour guider les gens vers la Première Fleur. Elles
étaient généralement solides comme leurs cannes et impartiales comme seuls
peuvent l’être ceux prêts à rejoindre leurs ancêtres. Elle mesura les Terriens
du regard, sans peur, puis Enli, et pour finir Essa, qui avait laissé les bicyclettes
et s’avançait à pas de loup.


— Je suis Adra Pek Harrilin. Qui êtes-vous, et
qu’avez-vous à nous dire sur la Première Fleur ?


Pek Sikorski répondit :


— Nous sommes Enli Pek Brimmidin, Ann Pek Sikorski et
Dieter Pek Gruber. Pouvons…


— Et elle ? dit la vieille femme en brandissant sa
canne vers Essa.


Pek Sikorski se retourna et découvrit Essa à côté d’elle,
fronça les sourcils et dit : « Essa Pek Criltifor. Que vos fleurs
parfument l’air.


— Que votre jardin fleurisse à jamais. Maintenant,
qu’en est-il de la Première Fleur ?


— La réalité partagée est partie. Vous le savez. Nous
sommes venus vous dire pourquoi, afin que vous ne soyez plus aussi effrayés. La
réalité partagée qui parfumait l’air venait d’un rocher vivant. Nous, les
Terriens, avons vu ce rocher de notre bateau volant. Il repose dans les monts
Neury. Et nous avons vu le rocher vivant mourir, toutes les choses vivantes
doivent mourir. Ce don de la Première Fleur est parti, et nous devons planter
de nouvelles manières d’être gentils les uns avec les autres, sans réalité
partagée. C’est ce que la Première Fleur souhaite.


La mère de la grand-mère étudia Pek Sikorski.


— Comment savez-vous ce que la Première Fleur
souhaite ? Vous l’a-t-elle dit ?


— Non, répondit Pek Sikorski déconcertée.


Il était clair, pensa Enli, que le discours que Pek
Sikorski, si soigneusement répété, avait des lacunes.


— Si la Première Fleur ne vous a pas parlé, alors vous
ne savez pas ce qu’Elle souhaite. Vous avez vu le rocher vivant mourir. Comment
savez-vous quand un rocher est mort ? A-t-il des pétales qui se fanent ou
cesse-t-il de respirer ?


— N… non.


— Vous dites que si nous savions que le rocher est
mort, nous aurions moins peur. Pourquoi le fait de savoir la cause de la
disparition de la réalité partagée nous rendrait moins effrayés de son
absence ?


Pek Sikorski resta muette, abasourdie. Enli vit que Pek
Gruber grimaçait. La mère de la grand-mère le reluqua avec intérêt.
Brusquement, elle ouvrit tout grand la porte.


— Entrez prendre de l’eau.


Une bicyclette chère, très rapide, était appuyée contre le
mur intérieur, et trois paillasses encombraient le sol. Sur l’une d’elles était
assise une femme qui allaitait un bébé. Des assiettes de zeli à moitié vides
jouxtaient une pile de fruits frais provenant du champ, ainsi que du cari et un
bol de dul haché.


— Voici ma petite-fille, Ivi Pek Harrilin. Serlit Pek
Harrilin est le fils de ma petite-fille.


Bien entendu, la vieille femme ne présenta pas le bébé, qui
n’était pas encore réel.


Et ne le serait jamais, maintenant, pensa Enli. Ou serait
plus réel qu’aucun d’eux, né, contrairement à eux, dans cette étrange réalité
nouvelle.


La petite-fille, l’air épouvanté, murmura des paroles de
bienvenue de la fleur, auxquelles Pek Sikorski répondit, de sa douce voix. Le
garçon, Serlit, leur passa de l’eau. Enli but la sienne avec gratitude.


— Nous vivons ici maintenant, dit la mère de la
grand-mère, parce qu’il n’y a pas de nourriture dans notre village. Aucun
d’entre eux ne quittera sa maison pour moissonner. Les idiots. (Elle suça
pensivement l’intérieur de sa joue.) Ils ont peur et c’est un très petit
village. Mais ma famille est venue ici, près des cultures, pour les encourager
à retrouver la raison. Jusqu’à aujourd’hui, cela n’a pas marché. Mais Serlit,
que voici, récolte nos fruits du zeli, et emprunte le cari et le dul dans les
champs des autres, et nous mangeons. Peut-être les autres viendront-ils
bientôt.


Emprunter, pensa Enli. Pas voler. La vieille
femme avait accepté le changement de réalité sans perdre son équité. L’esprit
d’Enli fleurit un peu.


— Nous disons aux gens ce qui est arrivé afin qu’ils ne
soient pas si effrayés, dit Pek Sikorski. Nous sommes venus de la capitale pour
chercher…


— Oui, oui, dit Pek Harrilin. Maintenant, partagez avec
moi la vraie réalité de ce qui est arrivé. Vous, Pek Brimmidin. Vous partagez
la réalité avec moi.


Elle attendit, appuyée sur sa canne, ses yeux noirs
brillaient dans son vieux visage ridé. Celui de Pek Sikorski devint rouge. Les
visages des Terriens faisaient cela, Enli le savait, mais sans savoir pourquoi.
Pek Gruber grimaça de nouveau.


« Ce que Pek Sikorski dit est la réalité partagée, en
grande partie. (Des mots impensables, il y avait juste un jourdix !) La
réalité partagée est partie. La réalité partagée parfumait l’air en sortant
d’un objet manufacturé, et non pas d’un rocher vivant, qui reposait dans les
monts Neury. L’objet manufacturé est parti maintenant, aussi nous devons tous
planter de nouvelles façons d’être gentils les uns avec les autres sans réalité
partagée.


— Parti ? demanda Pek Harrilin. Où est-il
allé ?


— Il s’est élevé dans le ciel, loin de Monde.


Les vieux yeux noirs étaient perspicaces.


— Vous partagez cette réalité-là ? Vous avez vu
l’objet manufacturé s’élever ?


— Je ne l’ai pas vue partir, mais je partage la réalité
qu’il s’est élevé loin dans le ciel. Oui.


— Il avait des ailes ?


— Non. Il avait… une manière de voler sans ailes. Comme
le bateau volant terrien.


La mère de la grand-mère examinait soigneusement Enli.


— Oui, finit-elle par dire, vous partagez la réalité.
D’accord, alors… l’objet manufacturé qui nous parfumait de réalité partagée est
parti. Nous devrons faire une nouvelle réalité.


Mais cette énormité était soudain trop pesante pour la force
de sa vieille âme. Ses crêtes crâniennes se creusèrent et la canne glissa sur
le sol. Avant qu’elle ne tombe, Pek Gruber la rattrapa.


— Oui, oui, ça va, dit-elle en haletant. Merci. Je suis
seulement très vieille et rejoindrai bientôt mes ancêtres, louée soit la
Première Fleur.


Pek Gruber la fit asseoir doucement sur la paillasse. Elle
s’appuya contre le mur de la remise.


— Pek Sikorski, c’est bien ce que vous faites. Mais
vous devez dire ce que Pek Brimmidin a partagé avec moi.


Le visage de Pek Sikorski avait toujours cette rougeur
terrienne.


— Je vais le faire. Nous venons de la capitale, à la
recherche d’un télémiroiriste, afin que Monde tout entier puisse partager la
réalité.


Le silence resta suspendu dans la remise. Enli avait
l’impression que la vieille femme faisait exprès de ne pas regarder sa
petite-fille. Celle-ci détacha de son sein le bébé, maintenant repu et
somnolent, et le posa sur la paillasse. Elle rajusta sa tunique et se leva.


« Je suis télémiroiriste. (Sa voix tremblait ;
elle était bien plus effrayée que sa grand-mère. Oui, pensa Enli, elle a bien
plus à perdre. Mais elle était brave.) Je vais aller avec vous à la capitale.


La grand-mère dit :


— Vous dormirez ici ce soir, vous tous. Demain, Ivi ira
avec vous à Rafkit Seloe. Serlit restera ici. Vous, jeune fille, qui regardez
si fort Serlit, qui fait de même, vous resterez avec moi ?


— Non, mère de la grand-mère, répondit Essa en riant.
Je vais avec Pek Sikorski. Elle m’a emmenée une fois sur un bateau volant dans
le ciel.


— Ah, dit la vieille femme. (Elle ferma les yeux.) Je
suis très âgée. Vous m’avez tous fatiguée. Laissez-moi dormir.


Ivi Pek Harrilin leur fit signe de sortir. À côté du
feu-de-cuisine, elle dit :


— Voulez-vous manger ? Nous avons de la bouillie
de zeli, et je pourrais piler du cari et le faire cuire.


Sa voix tremblait toujours.


— Nous avons de quoi manger sur nos bicyclettes,
répondit Pek Sikorski. Nous partagerons tout.


Ils mangèrent dehors, assis par terre, quatre Terriens et
deux extraterrestres. Le ciel s’obscurcit et les fleurs de la nuit déployèrent
leurs pétales, parfumant l’air. Si elle regardait loin des Terriens et de la
remise de ferme, pensa Enli, si elle regardait les champs, elle pourrait
presque se croire de retour à Gofkit Shamloe. Avec Ano, avec les enfants, avec
les gens parmi lesquels elle avait grandi. Avec Calin. Elle pouvait presque
imaginer que rien n’avait changé.


À côté d’elle, la voix claire d’Essa parla à Serlit :


— Vous voulez faire une promenade avec moi ?


— Oui.


— Non, dit sa mère. Restez là.


Tout avait changé.


 


Enli regardait Pek Sikorski et Pek Gruber marcher dans l’obscurité
du champ de zeli, guidés par la lampe électrique de celui-ci. Elle savait ce
qu’ils faisaient, puisque tous les soirs, c’était la même chose. Pek Sikorski
parlait longuement dans son telcom, décrivant tout ce qui arrivait sur Monde.
Ses paroles, avait-elle dit à Enli, allaient jusqu’au grand bateau volant en
métal, très loin dans le ciel. Chaque soir, il fallait plus de temps aux mots
pour voler là-bas, parce qu’ils devaient rattraper le bateau volant qui
s’éloignait aussi vite qu’il le pouvait. Envoyer ces mots à la poursuite du
bateau volant semblait très important pour Pek Sikorski, mais Enli ne voyait
pas pourquoi.


— Kaufman vous répond ? avait-elle demandé.


— Oui, répliqua Pek Sikorski d’un ton amer, mais rien
de ce qu’il dit, je n’ai envie de l’entendre.


Enli n’avait pas posé d’autres questions. La réalité des
Terriens était encore plus étrange que celle qui était venue sur Monde. Pek
Sikorski avait accepté de partager la vraie réalité dans les messages des
télémiroirs, mais Enli savait que celle-ci n’y serait pas tout entière. La
Terrienne avait tu une partie de la réalité, à savoir que, si l’objet
manufacturé s’élevait dans le ciel, c’était parce que les Terriens l’avaient
pris. Et Enli n’avait pas non plus dit cette part de la réalité à la vieille
femme. Était-ce un mensonge, si ce que l’on disait était la réalité
partagée, mais pas toute la réalité partagée ?


Elle réfléchissait à cela, affalée sur le rude banc en bois,
devant la remise de la ferme. À l’intérieur, la mère de la grand-mère, Ivi Pek
Harrilin, et le bébé dormaient. Essa et Serlit parlaient à voix basse ;
Enli entendait leur murmure au travers du mur. Ils se tenaient probablement les
mains.


Calin…


Elle se lamentait sur Calin, sur la réalité non partagée,
sur ce qui avait pu arriver à Ano et aux enfants, aussi n’entendit-elle pas les
gens approcher jusqu’à ce qu’ils soient sur elle.


— Assomme-là ! cria la femme, ivre de pel.


Enli en sentit l’odeur sur l’homme juste avant qu’il la
frappe avec son gros bâton. Elle avait commencé à se lever et le coup
l’atteignit à la poitrine et non sur la tête. La douleur fut stupéfiante. Enli,
le souffle coupé, tomba contre le banc. Qui lui racla le bras, mais elle sentit
à peine cette douleur tant celle de sa poitrine était atroce.


Essa. Serlit. Ivi et le bébé.


— Entrons ! cria la femme.


Deux grands corps enjambèrent Enli et ouvrirent la porte de
la remise à coups de pied. Quelqu’un cria. Quelque chose tomba lourdement
contre le mur, à côté de la tête d’Enli. Qui n’arrivait toujours pas à
respirer. Elle entendait le bruit que faisaient ses tentatives : eueueueu.
Le bébé se mit à vagir.


— Y a rien ici, qu’une autre bicyclette, dit une voix
d’homme hargneuse, sortant par la porte ouverte. Une belle.


— Alors, prends-la ! cria la femme soûle, et elle
rit, émettant un horrible son aigu.


— Toi, essaie voir, tu n’es qu’un gosse…


Un autre horrible bruit sourd contre le mur intérieur.


L’air revenait dans la poitrine d’Enli. Elle tenta de se
soulever sur les bras. Essa, elle devait venir au secours d’Essa, de Serlit et
du bébé… Elle était à un empan du sol lorsque quelqu’un souleva une bicyclette
par-dessus son corps.


— Lieber Gott !


La bicyclette tomba sur Enli, suivie par trois chutes de
plus. La femme ivre commença à crier des choses incohérentes. Enli sentit les
bras massifs de Pek Gruber la relever.


— Enli ! Ça va ?


Elle n’avait pas assez de souffle pour répondre. Pek
Sikorski les repoussa pour entrer dans la remise. Pek Gruber coucha Enli sur le
banc et se précipita derrière sa compagne. Tout devint noir, mais seulement
durant un instant. Elle entendait les autres se déplacer dans la remise –
combien sont-ils, ô Première Fleur, combien ? – et, par-dessus tout,
les vagissements de peur du bébé d’Ivi.


Enli se débattit pour se relever. Essa sortit comme un boulet
de la remise, en se frottant l’épaule. Elle s’arrêta pile et regarda par terre,
si bien que Enli suivit son regard.


À la lumière des quatre lunes, trois personnes étaient
couchées là, enveloppées des épaules aux genoux dans une boue rose. Non, pas de
la boue : une espèce de matière épaisse et collante, comme la sève des
arbres dob. Ils se tortillaient par terre comme des nourrissons impuissants.
Les deux hommes semblaient terrifiés, leurs crêtes crâniennes si profondément
ridées qu’elles tiraient leurs yeux vers le haut, plus que Enli ne pensait la
chose possible. La femme avait cessé de crier et restait totalement immobile.


— Est-elle morte ? chuchota Essa. Qu’est-ce que
c’est ?


— Je… Je ne sais pas, répondit Enli d’une voix
sifflante.


Sa poitrine brûlait encore, mais elle pouvait respirer. Son
bras était écorché là où le banc l’avait râpé. La sève rose devait être l’une
des armes de Pek Gruber.


Les deux Terriens ressortirent de la remise, avec Serlit et
Ivi. Celle-ci, qui portait le bébé hurlant, semblait indemne. La tunique du
jeune homme était déchirée sur une épaule et son bras pendait, flasque. Une
grande meurtrissure couvrait tout un côté de son visage.


— Vous avez le bras cassé ! dit Pek Sikorski.


Elle courut à sa bicyclette pour en tirer son sac de
guérisseuse. Essa oublia les étrangers qui se tortillaient dans la sève rose et
tourna autour de Serlit.


Ivi dit à Enli :


— Qu’est-ce… qu’est-ce qu’ont fait les Terriens ?


— Je ne sais pas. (Cela devenait plus facile de
parler.) Les Terriens ont beaucoup d’appareils. Pek Gruber… les a ligotés.


— Ligotés ? Avec quoi ?


— Je l’ignore.


Pek Sikorski revint et Ivi fourra le bébé dans les bras
d’Essa afin de pouvoir s’occuper de son fils. Essa, l’air très surprise, prit
le paquet gémissant. Quelque part, elle avait appris à s’occuper des
nourrissons ; elle marcha de long en large en tapotant le dos de l’enfant.


Enli eut soudain un haut-le-cœur. Elle gagna l’arrière de la
remise en titubant et vida son estomac. Appuyée contre le mur en bois, elle
respira plusieurs fois profondément l’air froid de la nuit, jusqu’à ce que son
ventre se calme. Lorsqu’elle revint, Pek Gruber avait traîné les trois
personnes terrifiées et gigotant dans leur sève rose loin du cercle de lumière
de sa lampe électrique.


Pek Sikorski, qui mettait un onguent sur les blessures de
Serlit, leva les yeux et dit vivement à Pek Gruber :


— Tu ne vas pas…


— Non, non, répondit-il en terrien. Je vais juste les
laisser toute la nuit dans la mousse paralysante. Qu’ils pensent à ce qu’ils
font et se demandent ce que je vais leur faire.


Pek Sikorski hocha la tête et revint à Serlit. Le bébé
s’était arrêté de pleurer.


— Ann, dit Pek Gruber. Non… Pek Harrilin, Serlit…


— Quoi ? demanda Ivi. Qu’y a-t-il ?


— Dans la remise, dit Gruber dans son mondien emprunté.
Je suis désolé… Votre grand-mère… elle est morte.


— Elle est partie rejoindre nos ancêtres !


— Oui. Ils ne lui ont pas fait de mal. Le corps est
presque froid. Je pense qu’elle est seulement morte dans son sommeil.


— Elle est partie rejoindre nos ancêtres, répéta Ivi,
et il y avait tant de joie dans sa voix et sur son visage que Enli la
reconnaissait à peine.


 


Ils célébrèrent une incinération d’adieu le lendemain matin.
Il n’y avait pas de prêtre, mais Essa et Ivi, et même Serlit avec son bras
cassé, se levèrent à l’aube pour rassembler du bois sec, plus des monticules de
fleurs qui brûleraient avec le corps. Pek Gruber mit quelque chose tiré de son
sac sur le feu, et il devint très chaud, consumant rapidement le cadavre. Ils
dansèrent tous et chantèrent des chants de la fleur. Ivi était radieuse. Sa
grand-mère bien-aimée, heureuse, saine et sauve, avait enfin rejoint leurs
ancêtres.


Après, fatigués d’avoir traîné des bûches et dansé, ils
s’assirent devant la remise, pour manger de la bouillie de zeli. Ivi baissa les
yeux sur son bol et dit à Pek Sikorski, qu’elle trouvait moins étrange que Pek
Gruber :


— Pourquoi ?


— Pourquoi quoi, Pek Harrilin ? demanda gentiment
Pek Sikorski.


— Pourquoi ces gens sont-ils venus nous faire du mal…
Pek Gruber, qu’en avez-vous fait ? Je les avais complètement
oubliés !


— Ils sont partis, répondit Pek Gruber. Je les ai
libérés de la… des cordes roses et je les ai fait fuir loin d’ici.


La formulation était bizarre : était-ce à cause du
mondien imparfait de Pek Gruber, ou est-ce que, lui aussi, essayait de partager
seulement une partie de la réalité ? Enli ne le demanda pas. Ivi ne parut
pas l’avoir remarqué.


— Pourquoi quoi, Pek Harrilin ? répéta Pek
Sikorski.


— Pourquoi ces gens sont-ils venus nous faire du
mal ?


— Parce qu’ils étaient ivres, maman, dit Serlit.


— Non. (Enli se surprit elle-même en disant cela.) Non,
pas parce qu’ils étaient ivres.


Tout le monde la regarda. Enli prit conscience qu’elle avait
pensé à cela depuis longtemps.


— Ils sont venus vous faire du mal et vous voler parce
que, maintenant, ils le peuvent. Sans réalité partagée, ils le peuvent.
Juste comme aller dans le bateau volant a beaucoup plu à Essa. Et comme Pek
Voratur a gardé plus de profits pour lui qu’il ne l’avait promis. Et comme
Serlit qui veut aller à Rafkit Seloe avec Pek Sikorski, Pek Gruber et Essa.
Tous, parce qu’ils le peuvent, sans réalité partagée. Les gens font des choses
juste parce qu’elles sont possibles maintenant. Parce qu’ils le peuvent.


Pek Sikorski la regardait avec tristesse et amour. Enli se
sentit intérieurement étrange.


— Oui, dit la Terrienne d’une voix douce.


Mais Ivi avait été frappée par un aspect différent des
paroles de Enli.


— Serlit ? Tu veux aller à Rafkit Seloe avec… avec
ces Terriens ?


— Oui, répondit-il timidement, en regardant Essa.


— Mais je veux que tu viennes avec moi au
télémiroir !


— Je reviendrai, mère. Mais je veux partir. Je suis
assez grand, tu le sais.


Ivi regarda Pek Sikorski d’un air désespéré. Sa bouche
remua, s’arrêta, remua de nouveau.


— Comment… comment faites-vous… quand la réalité n’est
pas partagée, comment faites-vous…


— Vous apprendrez comment, en gros, dit Pek Sikorski.
(L’amour et la tristesse peints sur son visage étaient maintenant dans sa
voix.) Avec le temps. C’est une question d’entraînement, en partie. Vous
apprendrez sur le tas.


Ivi regarda son fils et courba la tête.


— Mère ? dit celui-ci.


— Tu peux y aller, dit Ivi, très bas, et pour Enli, ces
paroles semblaient presque une bénédiction de la fleur, comme si Ivi n’était
pas seulement une fermière, mais qu’elle était devenue, on ne sait comment, une
grande prêtresse de la Première Fleur.











 


VINGT-CINQ



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


L’aviso qui avait informé McChesney et Grafton du massacre
viridien avait aussi transmis des données de routine à l’Alan B. Shepard,
dont le courrier. Le plus important programme des inforéseaux montrait des
holos, pris de l’espace, des restes de la planète et de sa lune, toutes deux
colonisées. Kaufman les regarda avec une résolution de vingt-cinq centimètres
et sentit son estomac se révulser. La présence humaine s’était bien établie sur
la planète qui, comme Monde, avait été fertile et accueillante, aussi les gens
passaient-ils beaucoup de temps dehors. Les holos étaient horrifiantes.


Dans le vaisseau, de petits groupes d’hommes d’équipage
parlaient à voix basse. Ceux, peu nombreux, qui avaient de la famille ou des
amis dans le système viridien avaient été exemptés de leurs tâches par leurs
officiers. Le chapelain annonça qu’un service du souvenir aurait lieu dans la
chapelle pour toutes les religions, et dut en tenir plus d’un car beaucoup trop
de personnes voulaient y assister. En cet âge laïque, Kaufman avait vu la
chapelle totalement vide pendant des semaines d’affilée.


Il ne lui restait plus qu’à attendre. Il savait ce qui
arriverait, mais pas quand. Il ne pouvait pas aller trouver Marbet, ou Grafton,
ou Capelo, pas sans affecter le résultat. Peut-être était-ce un équivalent
humain du principe d’incertitude d’Heisenberg, pensa-t-il sans humour. Toute
tentative pour le mesurer modifierait son spin ou sa direction.


Il dit seulement à Hal Albemarle et à Rosalind Singh que Tom
Capelo avait été arrêté pour avoir agressé deux policiers militaires. Hal fit
la moue d’un air entendu. Rosalind avait l’air sévère.


— Lyle, nous avons besoin de Tom pour mener à bien ce
projet. Personne d’autre n’a une idée quant au modèle qui pourrait expliquer
ces phénomènes.


— Tom non plus, dit Albemarle.


Il n’a pas pu résister, pensa Kaufman avec mépris, puis il
l’oublia. Albemarle n’était pas un membre important de l’équipe.


— Je ne pense pas qu’il restera longtemps confiné dans
ses quartiers, dit Kaufman à Rosalind. Après tout, c’est un civil. Ce n’est pas
comme si un soldat avait agressé un officier supérieur. Lorsque Grafton sera
convaincu que Tom s’est calmé et ne sera plus préjudiciable à l’ordre public,
il faudra bien qu’il le relâche.


— Mais il sera accompagné par des PM, n’est-ce
pas ? dit Rosalind, troublée. Afin de s’assurer qu’il ne s’en prend pas à
vous ou au capitaine Grafton. Ou même au Faucheur.


— Oui, probablement.


— La méthode de travail de Tom… Vous l’avez vu faire,
Lyle. Il erre comme en transe, plongé dans un autre monde, et arpente sans
cesse le vaisseau. Ce serait contre-productif de le restreindre, ou que des
gardes le cernent constamment. Il a besoin de travailler. Nous avons
besoin de lui.


— Je sais.


— Je n’aime pas cela, Lyle.


— Aucun de nous n’aime cela.


Elle hocha gravement la tête. Albemarle essayait de
dissimuler son ricanement. Kaufman les laissa pour se rendre dans ses
quartiers.


Afin d’attendre.


 


*


* *


 


Il l’avait perdu. Par sa putain de faute. Une rage folle
s’était emparée de lui et il l’avait perdu. Pas d’excuse.


Étendu, impuissant, sur sa couchette, enveloppé des épaules
jusqu’aux genoux dans la mousse paralysante, Capelo se maudissait. Cette rage remontait
à l’époque de la mort de Karen, et elle l’avait empoigné durant plusieurs
semaines. Après, il avait été incapable de se rappeler ce qu’il avait fait,
sauf que les résultats se déployaient autour de lui. Des meubles brisés. Un
ordinateur fracassé. Son alliance martelée, aplatie, informe. Cela l’avait
épouvanté, comme rien d’autre ne l’avait jamais fait. Ensuite, il s’évertua
avec acharnement à contenir cette fureur, aussi bien quand il était seul
qu’avec Amanda et Sudie. Et il avait réussi, jusqu’à maintenant.


L’un de ces putains de salauds qui avaient tué Karen était
vivant, sur ce vaisseau.


Capelo se força à respirer profondément et régulièrement. Il
lui fallut dix minutes pour sentir qu’il maîtrisait de nouveau son souffle.
Puis il s’attela à son esprit. Depuis son troisième cycle d’université, la
conjecture de Riemann était devenue son moyen favori de se détendre, ce
problème non résolu depuis trois siècles. Il examina différentes fonctions,
joua à pousser plus loin les résultats connus, se laissa absorber par le défi.
Un nombre connu infini basé sur X=1/2… qui s’étend à une infinité
non-dénombrable… comment ? Il laissa la conjecture de Riemann lui masser
le cerveau, et cela s’étendant, lui massa le corps jusqu’à ce que ses muscles
se dénouent.


Il avait besoin de se dénouer. Le médecin viendrait bientôt,
et il était rigoureusement militaire. De Grafton, ce militaire à cheval sur le
règlement, à Kaufman, ce militaire des relations publiques fuyant, Capelo ne
savait pas avec certitude lequel était le pire. Le médecin n’autoriserait pas
la dissolution de la mousse paralysante avant que Capelo montre une température
et une humidité de la peau acceptables, une respiration acceptable, des
diagrammes d’activation neurale acceptables.


Il pensa encore à une infinité de zéros.


 


*


* *


 


Ils le firent attendre huit heures, entre deux visites du
médecin, avant que les policiers militaires pulvérisent des mangeurs-nanos sur
la mousse paralysante, qui fut instantanément dissoute, comme si elle n’avait
jamais été là. Capelo s’assit sur sa couchette et se frictionna les bras.


— Il se peut que vous sentiez un ralentissement de
votre circulation sanguine pendant un temps assez bref. Rien de grave, dit le
médecin.


— Je comprends.


Reste calme, raisonnable. Sain d’esprit.


L’officier qui accompagnait le médecin dit :


— Maintenant, vous êtes libre d’aller et venir à votre
guise, professeur Capelo. Mais vous comprendrez que, partout où vous irez, vous
devrez être accompagné par le sergent Forrester.


Le sergent Forrester, un énorme policier militaire aux yeux
vigilants, regardait fixement Capelo. Des muscles amplifiés, pensa Capelo. Et
pas idiot. Tout haut, il dit :


— Je comprends.


— Bien. Nous avons ôté de vos quartiers l’accès au
système informatique. Quand vous en aurez besoin pour votre travail, utilisez
l’appareil mis à la disposition de l’Équipe du Projet spécial sur le pont
d’observation.


Sous les yeux attentifs du PM, Capelo pouvait juste
imaginer : la gêne de Rosalind, les sourires secrets d’Albemarle,
l’expression de visage des techs. Tout haut, il dit de nouveau :


— Je comprends.


Il avait l’air d’un putain de perroquet. Tommy veut un
biscuit ?


— Vous avez des questions à nous poser, professeur
Capelo ?


— Non. Mais j’aimerais voir mes enfants. Elles sont
dans la cabine voisine.


— Certainement.


Le médecin et l’officier s’en allèrent, traînant la
rectitude derrière eux. Le policier escorta Capelo jusqu’à la cabine voisine,
où Amanda et Sudie se précipitèrent dans ses bras. Le sergent Forrester se
posta près de la porte. Jane Shaw fit, discrètement, comme si le PM n’était pas
là.


— Comment vont mes meilleures filles ? demanda
Capelo.


— Je suis parfaite, grâce à tes gènes, répondit Amanda
en repoussant ses cheveux de son visage.


C’était une de leurs vieilles plaisanteries. Mon Dieu, comme
elle grandissait vite !


— Jane a dit que tu étais malade, déclara Sudie. Tu vas
mieux ?


— Bien mieux.


— Qui est cet homme ?


— Un soldat. Il m’observe pour apprendre comment je
travaille.


Sudie accepta l’explication ; elle avait l’habitude que
des étudiants de troisième cycle et des postdocs suivent leur père. Elle se
pencha vers son oreille et chuchota :


— Nous n’avons pas franchi la porte secrète.


— Je sais, lui répondit-il aussi bas qu’elle.


— Nous ne voulions pas que le médecin la voie.


— Cela venait d’un bon mouvement.


— Et nous n’avons rien dit à personne.


Il ne voulait pas qu’elle demeure trop sur le pas de la
porte.


— Qu’est-ce que vous étiez en train de faire, vous
deux ? Vous transformer en gribouillis de l’espace ?


— Nous sommes trop grandes pour ce jeu, papa, dit
Amanda.


— Pas moi. Je suis un gribouillis de l’espace. Regarde
mon holo !


Sudie l’emmena en sautillant vers sa silhouette de traviole,
faite de cercles légers rouges et verts, pendant qu’Amanda allait chercher son
dernier travail scolaire pour le lui montrer.


Par-dessus la tête de Sudie, Capelo regarda Jane. Elle
sourit.


— Bien mieux, Tom. Plus de cauchemars. Presque une
enfant différente.


— Regarde, papa, dit Amanda d’un air important, regarde
ça. Je peux faire de l’algèbre, maintenant. Tu vois, on doit calculer x. Ce
qu’il faut faire, c’est faire ça d’un côté de l’équation…


Capelo écouta Amanda lui enseigner l’algèbre, et Sudie
expliquer sa construction colorée. Jane, qui le connaissait depuis longtemps et
l’avait vu en proie à la rage folle, autrefois, l’examinait attentivement. Elle
était perspicace. Capelo prit garde à ne pas croiser son regard.


 


Lorsque le sergent Forrester l’eut escorté à sa cabine,
Capelo attendit une demi-heure. Puis il rampa sous sa couchette et entrouvrit
silencieusement la porte secrète de Sudie. Ce qui lui permit d’écouter Jane qui
aida les filles à terminer leurs leçons, puis ramassa leurs affaires et les
apprêta pour une promenade dans le jardin du vaisseau. Elle les y emmenait tous
les après-midi afin qu’elles sortent de leur unique cabine. Il n’y avait pas
beaucoup d’autres endroits, sur un vaisseau de guerre, où emmener deux enfants.


— Papa a très mauvaise mine, dit Amanda à Jane.


— Il a eu un rétrovirus, tu le sais bien. C’est pour
cela qu’on l’a mis en quarantaine.


— Je sais. Mais il avait aussi mauvaise mine avant le
virus.


Capelo tendit l’oreille à la réponse de Jane.


— Il a beaucoup de choses en tête.


— Je sais. Mais je ne crois pas que ce soit ça. Je
pense qu’il devient vieux.


Jane poussa un cri.


— Vieux ? Ma chérie, ton père a trente-quatre
ans !


— Je pense que trente-quatre, c’est vraiment vieux,
répliqua Amanda d’un air guindé.


Capelo sourit, malgré lui. Le sourire, en étirant sa bouche,
lui fit mal et il s’aperçut qu’il serrait les dents depuis longtemps.


Sudie surgit en trombe de la salle de bains, Amanda et elle
se disputèrent pour savoir si la couleur pourpre était stupide ou pas, puis
elles partirent toutes les trois pour le jardin.


Capelo poussa la plaque de métal. De l’autre côté, elle
éloigna du mur, en douceur, l’antique malle de marin. Capelo franchit
l’ouverture à quatre pattes et remit sans bruit la malle en place.


L’ordinateur scolaire des petites filles était, bien
entendu, relié à la bibliothèque du vaisseau. En quelques minutes, Capelo
trouva ce qu’il voulait. Les enregistrements de la surveillance générale
n’étaient que peu protégées. Amanda aurait pu y accéder. Il ordonna au
programme de contrôle de lui dire où se trouvait Marbet Grant.


— Marbet Grant est actuellement dans la prison du
vaisseau, dit l’ordinateur.


Dans la prison du vaisseau ! Pourquoi ? Le
Faucheur y était-il, lui aussi ? Capelo n’osa pas demander à l’ordinateur
où était le Faucheur ; c’était sans doute une information classée secrète
et sa question déclencherait certainement l’alarme. Capelo se contenta de
dire :


— Montrez-moi la carte du vaisseau.


L’ordinateur obéit. Capelo l’étudia.


— Le fichier de surveillance d’accès à la cellule.


Il était vide jusqu’à avant-hier ; apparemment,
personne n’avait été arrêté avant Marbet. Grafton tenait le vaisseau d’une
poigne de fer.


Il regarda Marbet que l’on amenait à sa cellule. La prison
militaire consistait en deux pièces, un vestibule encombré de caisses, et une
unique pièce, équipée d’une couchette, de toilettes et d’un lavabo. Pas
d’ordinateur. L’ensemble était équipé de scanners de rétine ainsi que de
serrures-e non-vocales. Capelo grossit l’image, mais n’arriva pas à voir les
codes que tapait le PM. Le soldat se mettait entre le digicode et la caméra de
surveillance, suivant sans doute en cela le règlement. Capelo donna l’ordre à
l’ordinateur de repasser la première image de Lyle Kaufman et de suivre ce
dernier.


Le PM se leva et salua Kaufman lorsqu’il entra dans le
vestibule.


— Repos, brigadier Le capitaine Grafton m’a-t-il
autorisé à rendre visite à la prisonnière ?


— Oui, mon colonel ! L’équipe du projet spécial
a reçu le feu vert, mon colonel !


Kaufman entra dans la cellule. Marbet, vêtue d’une
salopette verte, était assise au bord de la couchette et écrivait sur du papier
avec un crayon. À côté d’elle, il y avait un plateau de nourriture
auquel elle n’avait pas touché.


— Bonjour, Marbet.


— Bonjour, Lyle.


— Je suis venu vous poser des questions sur votre
travail.


— Va-t-on me permettre de le poursuivre ?


— Rien n’a encore été décidé.


— Vous mentez, dit Marbet Regardez-vous… Vous mentez
et vous détestez cela.


— Bien. (Il s’assit à côté d’elle sur la couchette.)
Vous ne pouvez pas reprendre votre travail, vous ne reverrez plus le prisonnier
et vous resterez en cellule jusqu’à ce que nous soyons revenus sur Mars. Mais
entre-temps, j’ai besoin de savoir tout ce que vous avez appris sur ce
que le Faucheur sait de l’artefact. C’est une demande officielle de
renseignements, Marbet, mais aussi une requête pour le bien du
projet.


Capelo arrêta l’enregistrement. Le souffle coupé. Les
Faucheurs avaient déjà quelque chose de semblable à l’artefact ; c’est
ainsi qu’ils avaient eu leurs champs disruptifs de faisceau, ces copies du
dispositif du nombre premier « deux ». Alors, ce n’était pas à cause
de l’existence des artefacts, en général, que Marbet avait été arrêtée. Mais
d’un artefact spécifique, celui que les humains avaient trouvé. Elle avait
révélé à l’ennemi que les humains l’avaient.


Même Capelo, le moins militaire des hommes, savait qu’une
chose pareille était qualifiée de trahison.


Il remit l’enregistrement en marche.


Kaufman dit :


— Allez-vous coopérer ?


— Bien sûr. Je n’ai jamais eu l’intention de faire
autre chose que de servir le projet.


— Je le sais. Mais les autres ne le croiront
pas.


— Au moins, maintenant, vous êtes
franc. Il n’y a pas grand-chose à vous transmettre. Oui, le Faucheur a reconnu
l’artefact, immédiatement. Il a reconnu aussi le holo que j’avais programmé, ce
qui me suggère qu’ils ont découvert comment utiliser le déstabilisateur de
faisceau du réglage du nombre premier. Je n’ai pas pu aller plus loin. J’avais
prévu de programmer un holo pour faire la démonstration du déstabilisateur à
l’effet d’onde sphérique, et voir si le Faucheur le reconnaissait. Mais
vous êtes entré avant que je l’aie fait.


Mon Dieu, pensa Capelo, sans aucun sentiment religieux.


— Vous a-t-il appris, par son langage corporel, autre
chose de plus que sa reconnaissance de l’artefact ?


— Oui. Il était troublé que nous soyons au courant
de son existence, ou que nous le possédions. Très perturbé.


— Quoi d’autre ?


— Rien d’autre. Je n’en ai pas eu le temps.


Elle sourit.


— Tout va bien, Lyle. Moi aussi, je vous aime
bien. Si la situation était différente…


— Autre chose ?


— Juste une. Mais importante. Vous devriez
convaincre Grafton de me laisser reparler au Faucheur.


— Ce n’est pas possible, Marbet.


— Il le faut, pourtant. Le Faucheur a été très
perturbé d’apprendre que nous possédions l’artefact.


— Vous vous y attendiez, n’est-ce pas ?


— Oui. Mais autant que je puisse l’estimer, son
trouble ne venait pas seulement de cette découverte de notre nouvel avantage
stratégique. Il essayait de cacher quelque chose, Lyle. Une chose importante
sur l’artefact, que nous avons besoin de savoir.


— Pouvez-vous dire quoi ?


— Pas le moindre indice. Mais je suis sûre
d’avoir raison. Vous n’auriez pas dû m’arrêter si vite. Il aurait
fallu m’écouter d’abord, peser les différentes options, et prendre
soigneusement vos décisions, comme vous le faites d’ordinaire. Mais non.
Vous avez tout gâché à cause de vos sentiments pour moi, et vous vous êtes
laissé submerger par le désappointement que vous a causé ce que j’ai fait.
C’était une erreur, Lyle. Et si ce que vous dites à propos de Grafton est vrai,
je ne vois pas comment vous allez la réparer.


Capelo était comme assommé. Non seulement une communication
avec l’ennemi, mais une communication sur les futures armes humaines dans cette
guerre. Si Capelo avait été Kaufman, il aurait déjà fait tuer cet extraterrestre,
uniquement pour ce qu’il savait maintenant. Mais Kaufman n’était pas Capelo.
Kaufman ne pensait pas logiquement. Le Faucheur était probablement vivant
quelque part sur ce vaisseau. Un Faucheur, l’un de ces salopards qui avaient
tué Karen, et avec désinvolture démoli la vie de Capelo. Vivant quelque part
sur ce vaisseau, avec les enfants de Karen.


Pas pour longtemps.


Il repassa un fragment de la conversation entre Marbet et
Kaufman, juste pour être certain qu’il avait raison. Le jeune PM, parlant à
Kaufman :


— Oui, mon colonel ! L’équipe du projet spécial
a reçu le feu vert, mon colonel !


C’était mieux que ce qu’il espérait.


La porte de derrière de la suite des filles donnait sur un
couloir de service. Capelo l’entrouvrit et jeta un coup d’œil. Vide. Il se
glissa dans la coursive, en refermant doucement la porte derrière lui. Puis il
se redressa et fit de son mieux pour avoir l’air d’un homme préoccupé par une
affaire importante.


Plusieurs niveaux de très longs couloirs s’étendaient entre
lui et la cellule, située tout en bas. Il ne pouvait pas les traverser sans
être vu. Il devait s’en remettre au fait que la plupart des membres de
l’équipage ne savaient pas qu’il avait été arrêté ou qu’il était censé être
accompagné par un PM. Capelo se figura que ses chances étaient bonnes, qu’il
n’y avait pas de raisons pour que l’équipage soit au courant, à l’exception des
autres PM. Eux devaient connaître la mission spéciale de Forrester. Mais, pour
des raisons évidentes, les PM ne fraternisaient pas avec les officiers ou les
hommes d’équipage. Ils avaient leurs propres quartiers, leur mess, leur salle
de récréation et leur structure de commandement.


Marchant d’un bon pas, Capelo suivit ce qu’il espérait être
des coursives moins utilisées. Il croisa plusieurs membres d’équipage et trois
officiers de grade inférieur. Les premiers l’ignorèrent ; les officiers le
saluèrent d’un hochement de tête, l’air distant. Capelo fit de même.


Il appela par interphone le vestibule de la prison, et le
PM – pas celui de l’enregistrement, mais un tout aussi jeune – ouvrit
la porte.


— Je suis le professeur Thomas Capelo, je viens voir
Marbet Grant. Je suis le physicien de l’équipe du projet spécial. L’équipe a
reçu le feu vert pour entrer.


— Oui, monsieur. Je vous en prie, mettez-vous devant le
scanner de rétine, pour vérifier que vous êtes bien le professeur
Capelo. »


Capelo hésita. Probablement que les scans de vérification
étaient simplement enregistrés jusqu’à ce que quelqu’un y accède. D’autre part,
ils pouvaient être reliés à une liste de refus d’accès, et Grafton avait
peut-être pensé à l’y inscrire. Il chercha un moyen de contourner la chose,
n’en trouva pas, calcula ses chances et s’avança vers la machine.


Qui annonça :


— Docteur Thomas Capelo, scientifique de renom, équipe
du projet spécial.


— Vous avez le droit d’entrer, monsieur.


— Attendez un moment avant d’ouvrir la porte, je vous
prie. Comme vous le savez, miss Grant était un membre de notre équipe.
J’aimerais vous poser quelques questions à son sujet avant de la voir en
personne.


Capelo rendit sa voix aussi autoritaire que possible.
Peut-être que le jeune soldat penserait même qu’il était docteur en médecine.


— Des questions, monsieur ?


— Oui.


Il le questionna sur le comportement de Marbet dans sa
cellule, sa consommation de nourriture, son sommeil, ses conversations avec le
PM. Il s’avéra, quant à ces dernières, qu’il n’y en avait pas eu ;
apparemment, c’était contre le règlement. Le soldat répondit patiemment. Il
semblait sérieux, mais pas particulièrement intelligent. Pas génétiquement
amélioré. Tout en inventant des questions, Capelo ne cessait de se déplacer
lentement dans la minuscule antichambre. Tantôt ici, tantôt là. Il continua
pendant dix minutes, jusqu’à ce que l’homme se fut habitué à sa nervosité. Pour
finir, il dit :


— Merci. J’aimerais entrer maintenant.


Le PM se retourna pour se pencher sur le digicode d’accès à
la cellule, interposant son corps entre lui et la caméra de surveillance.
Capelo se tenait entre le bureau et lui. Il attendit que la porte s’ouvre, puis
s’empara d’un lourd cube de stockage de données – l’armée faisait tout
lourd et solide, afin que cela dure – et frappa durement le PM sur la
nuque.


Ce ne fut pas la même chose que d’attaquer Kaufman et
Grafton. On n’avait pas besoin d’être entraîné pour frapper un homme
par-derrière avec un appareil qui n’était pas contondant. Durant une
nano-seconde, la honte inonda Capelo – si Amanda avait vu
cela ! – avant qu’il la refoule. Il n’allait pas tuer le gamin. Karen
avait enduré bien pire.


Le soldat tituba, tenta de se reprendre. À ce moment, Capelo
avait déjà ôté le taser du ceinturon du PM. Il pressa le bouton. Rien ne se
passa.


— Merde ! hurla Capelo, et il frappa de nouveau le
garde avec le cube de données.


Bon Dieu, il ne voulait pas tuer ce type ! Le soldat remuait
toujours sur le sol.


— Utilisez la mousse paralysante. Elle n’est pas réglée
pour les empreintes de pouce individuelles, dit une voix derrière lui.


Capelo pivota sur ses talons. Marbet Grant se tenait sur le
seuil. Quand Capelo hésita, se demandant si la présence de la Sensitive avait
déclenché une alarme, elle le poussa sur le côté, détacha quelque chose du
ceinturon du PM et vaporisa l’homme couché par terre.


La matière gluante rose se transforma en liens qui le
ligotèrent des épaules aux genoux, le même genre de mousse paralysante qui
avait immobilisé Capelo durant huit heures. Sans réfléchir, il dit :


— C’est quoi, chimiquement ? et se sentit aussitôt
idiot.


Marbet lui jeta un coup d’œil amusé. Le PM se mit à
bredouiller quelque chose. Capelo pensa : Dieu merci, il n’est pas mort.


— Il faut le bâillonner, dit Marbet. (Elle regarda
autour d’elle, ne vit rien d’utilisable, et ôta ses socquettes. Elle ne portait
pas de souliers. À Capelo, elle expliqua :) Les draps de lit ne sont pas
déchirables. Afin que les prisonniers ne puissent pas s’étrangler.


Elle fourra ses socquettes dans la bouche du PM. Il la
regarda d’un air haineux.


— Je regrette, Gary. Ce n’est que pour un petit moment.
Et ce n’est pas de votre faute.


Capelo avait perdu le contrôle de la situation. Il la prit
par le bras.


— Vous venez avec moi.


— Je sais, Tom. Je vais vous montrer le chemin pour
aller voir le Faucheur. Il n’y a pas d’autre raison pour que vous fassiez ce
que vous venez de faire. Je suis volontaire.


Il lui prit la bombe de mousse. Elle ne résista pas. Il la
saisit fermement par la main et ouvrit la porte menant à la coursive.


 


Cette fois, la fuite fut plus difficile. Marbet Grant
portait la salopette verte d’un prisonnier, et il n’y avait pas d’autre
vêtement pour elle dans la prison. Ses quartiers étaient à l’autre bout du
vaisseau. Mais il s’avéra que la cellule du Faucheur était au même niveau que
la prison, et pas très loin. Ce qui était logique, lorsque Capelo y pensa.


Elle le guida, s’arrêta au bout de la jonction-T pour
chuchoter :


— C’est juste passé le coin. Mais deux PM gardent la
porte, et il est possible qu’il y ait des observateurs à l’intérieur. Le
xénobiologiste, des gens des services secrets, même Lyle. Je ne sais pas.


Capelo pesa le risque qu’ils couraient à attendre, pour voir
qui sortait ou entrait, contre celui que quelqu’un découvre que Capelo avait
disparu, que Marbet avait disparu, ou qu’un PM était immobilisé par la mousse
paralysante, et qu’il avait deux vilaines bosses sur le crâne. Il opta pour l’action
immédiate.


— Allons-y.


— Attendez. Donnez-moi la mousse paralysante.


Capelo la regarda.


— Tom, je veux la même chose que vous… tirer d’autres
d’informations du Faucheur. Mais j’ai plus l’habitude que vous de la mousse.
Vous ne vous en êtes jamais servi, n’est-ce pas ?


— Non. (Elle ne savait pas qu’il allait tuer ce
salopard.) Ou le savait-elle et était-ce un stratagème ?


— Je garde la mousse. Je vous ai vu vous en servir, et
ce n’est pas exactement un accélérateur de particules.


Elle haussa les épaules.


— Jetez-leur un premier jet, à tous deux en même temps,
au niveau de leur ceinturon, et vite. Puis traitez chaque PM plus
soigneusement. Vous n’avez pas besoin d’éviter le visage ; les nanos n’y
vont pas.


Pourquoi ? se demanda-t-il, mais ce n’était pas le
moment de faire de la science. Il prit le tournant à toute vitesse, vaporisant
déjà.


Cela parut fonctionner. Les deux PM tombèrent. Capelo les
arrosa de mousse avec une jubilation hystérique qui aurait dû l’épouvanter. Ce
qui l’horrifia, ce fut de voir que seul l’un d’eux restait couché. L’autre se
remit sur ses pieds et le chargea.


— Il est couvert d’antidote ! entendit-il Marbet
crier, puis le soldat le frappa violemment à l’estomac.


Ce fut la même chose qu’avant son arrestation : une
douleur étonnante et la profonde panique biologique de ne plus pouvoir
respirer, de ne plus jamais respirer, il allait suffoquer à mort…


Lorsque assez de souffle lui revint, il eut juste le temps
de voir le second PM s’effondrer, le visage figé par la surprise. Le taser,
comprit Capelo. Comment…


Le corps d’un PM glissa hors de sa vision floue. Quelqu’un
le traînait pour lui faire passer la porte… Marbet ? Il ne pouvait pas la
voir. Il lutta pour s’asseoir.


— Vérifiez l’identité avec le scan de rétine, dit la
porte. (Un moment plus tard :) Marbet Caroline Grant, personne civile du
projet spécial. Identité vérifiée.


Apparemment, personne ne l’avait effacée de la liste
d’accès. Bon, pensa Capelo malgré sa douleur, c’était logique. Elle était
incarcérée, et ne constituait pas une menace. Quoique…


Mais le temps que cette seconde pensée lui vienne, il se
retrouva assis. Personne n’était sorti dans la coursive, bien qu’il entendît
des voix de l’autre côté de la porte, maintenant entrebâillée. Il lutta pour se
remettre sur ses pieds et franchir la porte… et, pour la seconde fois en neuf
heures, la mousse paralysante le frappa. Il s’écrasa sur le sol, roula sur le
dos et vit Lyle Kaufman, qui tenait une bombe de mousse paralysante.


— Je savais que vous amèneriez Marbet ici, dit Kaufman.
Merci Tom.











 


VINGT-SIX



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


L’un de ces ennuyeux aphorismes dont l’académie militaire
nourrissait ses cadets refit surface dans l’esprit de Kaufman : Il y a
la bonne manière de faire, la mauvaise, et celle de l’Armée. Pour la première
fois de sa vie, il ne suivait aucune d’elles. Il agissait à sa façon. Son
estomac se tordit.


Il saisit Capelo par les aisselles, le tira à l’intérieur et
ferma la porte. Trois corps étaient couchés devant lui sur le pont. Un
tasérisé, un qui haletait dans la mousse paralysante, un troisième tasérisé et
paralysé. La mousse paralysante, c’était cela qui avait permis à Kaufman de
traîner Capelo à l’intérieur, sans vérification par le scan de la rétine ;
la porte « lisait » la mousse paralysante comme non dangereuse. Bien
entendu, les PM portaient des passes automatiques pour franchir toutes les
portes du vaisseau. Kaufman se retourna pour affronter Marbet.


— Dois-je vous maîtriser, vous aussi ?


— Vous savez bien que vous ne le ferez pas. Vous savez
que vous ne pouvez pas le faire.


Bien sûr, elle avait raison ; il avait besoin qu’elle
soit libre de bouger pour travailler. Elle ajouta :


— Laissez Tom partir, Lyle.


— Je ne peux pas. Il n’a pas le feu vert pour être ici.
La pièce enverrait une alarme de niveau un.


Elle l’étudia.


— N’importe comment, vous ne le libéreriez pas.


— Oui. Il est ici pour tuer le Faucheur, s’il en a la
possibilité.


Il regarda ses yeux verts s’écarquiller, son corps se
retourner vers Capelo. Alors, elle avait cru que Capelo voulait soutirer des
principes physiques du Faucheur. Même les Sensitifs peuvent se tromper sur les
gens. Apprendre cela réjouit Kaufman, obscurément.


— Est-ce vrai, Tom ? demanda Marbet. Alliez-vous
essayer de tuer le Faucheur ?


Capelo tenta de parler, échoua, essaya de nouveau. Cela
sortit comme un gémissement sifflant : « Ouiiiiiii ! » Le
PM avait dû le frapper très fort.


Marbet ferma les yeux. Visualisant ce qui aurait pu arriver,
devina Kaufman. Quand elle les rouvrit, elle lui dit simplement :


— Je m’excuse.


Elle ignora Capelo.


« Peu importe. Nous n’avons pas beaucoup de temps,
Marbet. Il faut vous mettre au travail.


— Oui. Que voulez-vous savoir ?


— Tout ce qu’il peut dire sur le réglage du nombre
premier « sept », du nombre premier « onze », du nombre
premier « treize ». Ou sur quoi que ce soit qu’il n’ait pas dit
avant. Surtout, essayez de saisir la localisation de l’artefact que possèdent
les Faucheurs. Est-il dans leur système natal, pour le protéger, ou parti
détruire le système solaire ?


— Pourquoi devrait-il nous dire quelque chose ?


Elle était en train d’ôter sa combinaison, puis ses
sous-vêtements, sans aucune gêne. Kaufman détourna les yeux.


— Il ne le fera probablement pas. Mais tout ce que vous
pourrez déduire de son comportement… Pouvez-vous deviner s’il en sait long,
Marbet ? Est-il l’équivalent d’un fantassin de première ligne qui ne sait
rien sur les armes ou les plans de bataille, ou est-il l’équivalent d’un
spécialiste de l’état-major, ou quoi d’autre ?


— Je l’ignore. Probablement, entre les deux. Peut-être
pas. Leur structure militaire nous est totalement opaque. (Maintenant, elle
était nue. Rapidement, elle se rendit à une porte latérale, la laissa vérifier
ses empreintes rétiniennes et tapa le code non-vocal. La porte s’ouvrit toute
grande.) Restez là, Lyle.


— Laissez la porte ouverte. À tout hasard.


Au cas où elle libérerait de nouveau la main du Faucheur, et
où celui-ci ferait de son mieux pour la tuer. Au cas où Kaufman devrait
franchir la porte à toute vitesse avec la mousse paralysante et où chaque
seconde compterait. À tout hasard.


— D’accord. Mais restez hors de portée de sa vue.
Observez-nous sur l’écran du moniteur.


Elle n’avait pas besoin de lui dire cela. Il la regarda
mettre un casque pourvu d’une réserve d’air, disparaître par la porte latérale,
et émerger quelques instants plus tard du sas technique, derrière l’invisible
barrière qui séparait l’atmosphère du Faucheur de celle des humains. Elle
portait un paquet plat.


Le Faucheur n’eut pas l’air de changer d’expression, mais
Kaufman savait qu’il n’était pas capable de distinguer la différence. Les yeux
plats de l’ennemi étaient fixés sur Marbet. Elle détacha la menotte de son
membre droit. Puis elle fit quelque chose que Kaufman n’avait pas prévu.
Rapidement, elle ouvrit le paquet, qui devint un tableau blanc sur un chevalet
à trois pieds. Elle le poussa près du Faucheur, le disposant de manière qu’il
soit visible à la fois pour lui et pour l’écran de visualisation. Elle mit un
marqueur sans frottement dans la main du Faucheur avant de disparaître en
franchissant de nouveau la porte tech.


De retour dans le vestibule, elle ne jeta même pas un coup
d’œil sur Kaufman. Elle ôta son casque et prit la posture bizarre qu’elle
utilisait avec le prisonnier : à demi accroupie, les membres tenus selon des
angles qui n’avaient rien de naturel, la dégaine étrange, le visage distordu.
Kaufman la regarda se transformer en extraterrestre, ni humaine ni Faucheuse,
et refoula son dégoût.


Accroupie, elle s’avança en se dandinant vers
l’extraterrestre dépourvu d’expression. Lorsqu’elle atteignit la barrière, elle
fit une série de gestes et de grimaces grotesques que Kaufman ne comprit pas.


Aucune réaction de la part du Faucheur.


Marbet s’empara de son tableau blanc. On avait enlevé
l’holoproj, sans doute pour le reprogrammer. Mais des tableaux de marqueur sans
rien dessus ne gênaient personne.


Kaufman entendit derrière lui le bruit de quelqu’un qui se
traînait. Sans quitter Marbet des yeux, il dit à Capelo :


— Arrêtez-vous là. Si vous entrez dans cette pièce, ou
si vous dites quoi que ce soit, je vous tasérise jusqu’à la semaine prochaine.


Le bruit cessa.


Marbet dessinait rapidement avec son marqueur sur le
tableau. Kaufman ne put voir son esquisse jusqu’à ce qu’elle la tourne vers le
Faucheur et l’écran de visualisation. Il modifia ses cornées pour zoomer.


Marbet avait dessiné l’artefact : un cercle
grossièrement ombré pour suggérer une sphère, avec sept protubérances
équidistantes autour de sa circonférence.


Le Faucheur se mit à dessiner sur son tableau blanc. Il copia
exactement le croquis de Marbet, sauf qu’à côté des protubérances, il ajouta un
petit glyphe. Elle fit un geste avec ses deux mains, et le Faucheur répondit
avec celle qu’il avait de libre. La Sensitive avait deux cordes à son
arc : les dessins et les signes de la main qu’elle lui avait appris.


Une partie inoccupée et analytique de l’esprit de Kaufman
vit l’ironie de cette pensée : deux cordes à son arc. Une métaphore
médiévale dans une histoire d’armes extraterrestres.


Qu’était ce nouveau regain de signaux ? Et d’ailleurs,
pourquoi le Faucheur lui « parlait-il » ?


Ce signe-là était facile à comprendre. Il voulait savoir
combien d’humains étaient au courant. Les renseignements qu’elle pouvait ou non
obtenir de lui consistaient peut-être en désinformation, en mensonges destinés
à nous fourvoyer. Avec un sujet humain, une Sensitive le discernerait. Mais
avec un Faucheur ?


Marbet dessinait de nouveau. De son côté de la barrière, le
Faucheur répondit par un croquis et d’autres signes. Aucun d’eux n’avait de
signification pour Kaufman. Le reflet de Marbet dans les miroirs du mur de la
cellule ne lui disait rien non plus. Elle était trop distordue, trop
extraterrestre.


Encore d’autres dessins, d’autres signes. Combien de temps
encore avant que quelqu’un déclenche le signal d’alarme ? Travaille
vite, Marbet, avait-il envie de lui dire, et son esprit inoccupé et
ironique se moquait de lui.


Quelque chose se passa.


Kaufman ne le vit pas tout de suite. Le corps tout entier du
Faucheur se contracta. Sa bouche s’ouvrit et laissa passer le premier son que
quelqu’un ait jamais entendu un Faucheur émettre : un rugissement grave
s’éleva, pas fort, mais expressif… de quoi ? Quelle que fût cette émotion,
le Faucheur la ressentait profondément. Pour la première fois, son visage
portait quelque chose que Kaufman aurait qualifié d’expression, même s’il ne
savait pas laquelle. Cela ne dura qu’un instant. Le Faucheur se mit à dessiner
rapidement.


Le visage de Marbet changea : soudain, elle était de
nouveau humaine. Sa large bouche s’ouvrit pour former un O plus large, montrant
sa langue rouge. Elle haussa les sourcils et ses yeux devinrent immenses.
Kaufman n’avait pas besoin d’être un Sensitif pour y lire de la surprise.


Le Faucheur ne tint pas compte de la transformation de Marbet,
redevenue humaine. Tout son corps étrange semblait s’agiter, mais sans gigoter
visiblement. Il dessina d’autres lignes, fit d’autres signes, et Marbet
s’assit, abasourdie.


Kaufman ne pouvait pas supporter cela plus longtemps. Il
demeura hors de vue, mais demanda d’une voix forte :


— Qu’est-ce qu’il y a ? Que dit-il ?


Marbet se tourna à demi, se reprit et refit face au
prisonnier, mais sans plus imiter le corps d’un Faucheur.


— Il dit que toute la galaxie va être détruite.
Lentement.


Elle montra du doigt la dernière esquisse de
l’extraterrestre. Kaufman reconnut le disque familier, aux bras en spirale, et
dessus, un immense glyphe qu’il ne reconnut pas. Plus haut, il y avait deux des
dessins de l’artefact par Marbet, ce cercle avec ses protubérances.


— Dit-il pourquoi elle devrait être détruite ?
Comment ?


— Non. Nous n’avons pas de moyen de communication pour
cela. Je ne suis pas sûre qu’il dise qu’elle sera détruite ou qu’elle est en
train d’être détruite. Je ne sais même pas comment ils expriment la temporalité,
s’ils le font.


— Mais vous êtes sûre qu’il parle de la destruction de
la galaxie.


— Oui.


— Il vous joue peut-être un tour.


— Non. Il n’a pas été surpris – choqué – que
nous sachions que le réglage du nombre premier « treize » peut
détruire un système solaire. Mais il a été profondément choqué à l’idée que
nous pouvions rassembler les deux artefacts. Je pense que ce que signifie son
dessin, ce sont deux artefacts activés aux plus hauts réglages dans le même
système solaire. C’est la réalité, Lyle, il ne fait pas semblant. Je le sais !


Elle ne le savait pas positivement, pensa-t-il. C’était
impossible. Et même si elle avait raison, les services de renseignements
militaires ne le verraient pas comme cela. Ils estimeraient que ce pouvait être
un tour qu’il nous jouait, puis décider que c’était le cas.


Le Faucheur reprit en tâtonnant sa planche à dessin
surchargée. Maladroitement, d’une seule main, il la retourna du côté où il n’y
avait rien. Il recommença à dessiner, plus soigneusement qu’avant, bien que son
visage fût redevenu impassible. Son croquis remplit tout le tableau. Sa
signification parut urgente même à Kaufman, pourtant il n’avait pas idée de ce
que cela était censé représenter :


 





 


Marbet fit un signe. Le Faucheur poussa vers elle l’image incompréhensible.
La planche trembla sur son chevalet, tomba, heurta l’invisible barrière et
atterrit sur le sol, mais à l’endroit.


— La partie inférieure, c’est le système solaire, dit
Kaufman.


— Oui.


— Ce sont bien des fleurs qu’il y a dans ce
cercle ?


— Je l’ignore, dit Marbet désespérément.


— A-t-il dessiné des fleurs à cause de leur importance
sur Monde, d’où nous vient l’artefact ?


— Comment saurait-il que nous sommes en orbite autour
de Monde ? demanda Marbet, et Kaufman se sentit idiot.


Elle avait raison, bien sûr. Il ne pensait pas clairement.
Pourtant les Faucheurs, dans leur ensemble, savaient que les humains y avaient
trouvé le premier artefact, celui de Syree Johnson.


Kaufman regarda de nouveau le dessin. Il n’avait pour lui
aucune signification, sauf le système solaire, recouvert par la troisième ligne
en zigzag.


— Dites-lui par signes – pouvez faire
cela ? – que nous avons besoin de plus d’informations.


Si le Faucheur voulait bien les donner.


Avant que Marbet puisse répondre, l’extraterrestre leva son
visage vers le plafond et émit le même son qu’auparavant ; le rugissement
grave et qui s’élevait. Brusquement, il baissa la tête pour regarder fixement
le dessin resté sur le sol.


Derrière Kaufman, une voix dit :


— Oh, mon Dieu !


Kaufman pivota sur ses talons. Capelo s’était traîné
jusqu’au seuil, soit sans bruit, soit en faisant un bruit que Kaufman, dont
l’attention était fixée sur Marbet et le Faucheur, n’avait pas entendu. Le
physicien avait réussi à se redresser petit à petit, si bien qu’il était à
moitié debout contre le montant de la porte, chenille rose aussi impuissante
qu’un bébé, grotesque comme le Faucheur. De là, il pouvait voir le dessin du
Faucheur reposant à l’endroit, de l’autre côté de la cellule.


Kaufman s’avança pour s’emparer de Capelo. Ce fauteur de
merde, ce con, si son intervention interrompait le dialogue entre Marbet et le
Faucheur, il le tuerait de ses propres mains…


— Non ! cria Marbet. Lyle, arrêtez !
Libérez-le de la mousse paralysante !


Le libérer ? Kaufman hésita. Même si elle avait
raison, l’antidote de la mousse était à base de nanos ; lorsqu’on la
vaporisait, elle dissolvait toute la mousse paralysante. On ne pouvait
pas libérer juste les bras et laisser les jambes ligotées, et Kaufman n’avait
pas le temps de chercher quelque chose qui ferait cela, ni même de mettre des
menottes à Capelo. Kaufman n’en avait pas, il n’était pas PM. Chose plus
importante, Capelo n’avait pas le feu vert pour pénétrer dans cette zone
sécurisée.


— Faites-le ! dit Marbet.


— Je ne peux pas. Cela va déclencher l’alarme.


— Faites-le tout de même ! cria-t-elle, et Kaufman
détacha la bombe de sa ceinture et vaporisa Capelo avec le dissolvant.


Une fois libre, Capelo traversa la cellule à toute vitesse
et dessina quelque chose sur la planche de Marbet. Il tourna celle-ci vers le
Faucheur, qui ne fit rien. Les symboles étaient trop différents, devina
Kaufman, et n’avaient aucune signification pour l’extraterrestre.


— Marbet, rendez-lui sa putain de planche ! aboya
Capelo.


Elle entra comme une flèche dans l’antichambre et passa par
la porte tech sans même mettre un casque. Kaufman la vit retenir sa respiration
tandis qu’elle franchissait le sas. Elle ramassa la planche du Faucheur, effaça
les deux côtés, la reposa sur son chevalet et ressortit en toute hâte.


Pas encore de PM.


Le Faucheur gribouilla quelque chose, un unique glyphe.


— C’est inutile, je ne sais pas ce que c’est, dit
Capelo.


Le Faucheur recommença à dessiner. Cette fois, il refit plus
soigneusement le schéma qui avait fait s’exclamer Capelo. Celui-ci le regarda
fixement et Kaufman vit son visage changer, prendre une expression de profonde
réflexion. Il retint sa respiration.


Un moment s’écoula, sembla-t-il, bien que probablement il ne
dépassât pas trente secondes. Toujours pas de PM… Que fabriquait Grafton ?
Marbet cria :


— Tom… et Kaufman lui fit signe de se taire.


Capelo regarda de nouveau le dessin. Cela prenait trop de
temps. Trop, beaucoup trop… vite, soldat, remue-toi, remue-toi…


L’entraînement de base remontait à bien longtemps, et plus
encore.


Pour finir, le visage de Capelo changea de nouveau. Kaufman
le regarda et comprit. Il ne s’était jamais attendu à voir cela de ses propres
yeux, pas de son vivant, pas à ce point.


Capelo redit :


— Oh, mon Dieu ! Puis, catégoriquement :


— Ce salaud est un physicien.


Il ferma les yeux.


Du gaz sortit alors des murs. Kaufman le huma, et ses genoux
tremblèrent de gratitude : il n’était pas mortel. Mais non, bien sûr que
non, il aurait dû s’en douter : deux PM reposaient, inconscients, dans la
pièce adjacente, et le propre corps de Kaufman bloquait la porte qui les en
séparait. Pas mortel, du moins pour des humains. Mais pour le Faucheur… Les
vaporisateurs étaient équidistants sur les quatre murs de la cellule…


Kaufman était le plus grand et le plus fort. Marbet tomba la
première, atterrissant sur le dos, les bouts de ses petits seins nus semblables
à des yeux aveugles. Capelo fut le suivant, à s’effondrer à la renverse,
presque gracieusement. Puis le Faucheur s’affaissa, retenu par ses menottes, et
la dernière pensée de Kaufman avant de succomber fut : Si Grafton veut
vraiment tuer le prisonnier parce qu’il en sait trop, cela apparaît
parfaitement plausible. C’est une décision astucieuse.


Il perdit conscience.











 


VINGT-SEPT



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


Capelo reprit lentement conscience, le croquis du Faucheur
toujours présent à l’esprit. Le dessin du haut, ce n’étaient pas des fleurs,
comme cet imbécile de Kaufman l’avait suggéré. C’étaient les espaces de
Calabi-Yau, les configurations reconnues pour les six dimensions enroulées de
l’espace-temps. Le style du Faucheur était différent de celui des humains, et
le dessin tracé à la hâte. Mais Capelo était sûr de lui. Les deux figures dans
la moitié supérieure du cercle étaient deux configurations possibles de
l’espace de Calabi-Yau.


L’idée de faire appel aux équations de Calabi-Yau pour
résoudre l’énigme du champ disruptif de faisceau s’était présentée à lui
longtemps auparavant. Elle était venue à l’esprit de tout le monde longtemps
auparavant. Mais les équations ne fonctionnaient pas, elles ne révélaient que
l’infini. Il n’y avait aucun moyen de les utiliser, quelle que fut la manière
dont on jouait avec les données. Mais cette épaisse ligne circulaire menant à
l’espace de Calabi-Yau…


— Professeur Capelo…


… des formes qui suggéraient un lien avec quelque chose
d’autre. Et la ligne s’étendait jusqu’à…


— Professeur Capelo.


… s’étendait jusqu’à…


— Professeur Capelo.


Il laissa tomber et tourna la tête.


— Qui diable êtes-vous ?


— La générale Victoria Liu, service de renseignements
de l’armée.


Deux étoiles sur l’épaule. Bien sûr, il y avait forcément eu
quelqu’un comme cela quelque part, un officier de la Défense de l’Alliance
solaire auquel Kaufman devait faire des rapports sur son projet peu orthodoxe.
Mais d’où venait-elle ? Capelo s’en fichait.


— Laissez-moi tranquille.


— Je le ferai. Dès que je vous aurai informé de
quelques éléments cruciaux. Cela ne prendra pas longtemps.


Maintenant qu’il avait été arraché brutalement aux
dimensions de Calabi-Yau et à l’épaisse ligne circulaire du dessin du Faucheur,
Capelo embrassa du regard son environnement. Ce n’était pas sa minuscule
cabine, ni la prison militaire, ni la cellule du Faucheur. Il était allongé sur
une couchette dans une pièce meublée d’une chaise et d’un bureau sur lequel il
y avait du papier et des crayons, ainsi qu’un terminal d’accès à l’ordinateur
du bord. Par une porte entrouverte, il aperçut une salle de bains. L’autre
porte était équipée de deux serrures électroniques.


— Suis-je en état d’arrestation ?


— Oui. (Aucune hésitation.) Mais vous êtes un civil,
comme vous le savez. Lorsque nous atteindrons Mars, vous serez remis à une cour
civile, si le ministère public juge qu’il existe des charges suffisantes.


— Ou si vous leur dites qu’il y en a.


Elle ne répondit pas.


— D’accord, nous nous comprenons. Que
voulez-vous ?


— La même chose que vous. Le modèle et les équations du
fonctionnement de l’artefact. Nos buts sont identiques, professeur Capelo, et
dépourvus d’intentions contradictoires. Vous voulez comprendre l’artefact parce
que vous êtes un scientifique. Vous êtes aussi un patriote, et vous savez que
nous avons besoin de cette découverte capitale pour gagner la guerre. Il n’y a
pas de conflit entre nous.


— Alors, pourquoi suis-je en état d’arrestation ?


— Vos méthodes ont été, jusqu’ici, assez contraires au
règlement pour justifier une surveillance attentive. Je pense que vous ne
pouvez que le reconnaître.


— Vous êtes très logique, hein ? Raisonnable et
agréable. Êtes-vous une scientifique, générale ?


— Non.


— Qu’est-ce qui vous fait penser que je peux créer
« un modèle et des équations » ?


— Le colonel Kaufman dit que vous avez fait une espèce
de découverte capitale sur la physique de l’artefact juste avant que nous
pénétrions sur les lieux.


— Vraiment ? Peut-être Lyle ne peut-il distinguer
un coup de génie d’un coup dans l’eau. Rappelez-vous que j’ai été emmailloté
dans une mousse paralysante importune. Deux fois.


— Je m’en souviens.


— Où sont mes gamines ?


— Avec leur nurse, comme toujours. On ne leur a pas dit
que vous aviez été arrêté.


— Et je ne les verrai pas avant de coopérer, n’est-ce
pas ?


— Faux. Vous pourrez les voir quand vous voudrez.


— Et si je voulais seulement les voir, puis envoyais au
diable « la physique de l’artefact », comme vous la cataloguez à
tort, de façon simpliste ?


— C’est votre privilège.


— Mais pendant que nous nous rendons sur Mars, je
resterai en prison jusqu’à ce que je vous fournisse ce que vous voulez, ou
jusqu’au Grand Broyage, quel que soit l’événement qui surviendra le premier.


Elle se pencha vers lui, l’air grave.


— Professeur Capelo, pourquoi hésiteriez-vous à créer
ces équations ? Hésiteriez-vous à secourir votre race alors que l’ennemi
vient juste d’exterminer dix millions d’humains sur le système viridien ?


— Je n’ai pas dit que je ne voulais pas « créer
les équations ». Mais je n’aime pas être contraint.


— Vous avez flirté avec la trahison, professeur. Et je
pense que vous le savez.


— Bon, vous avez dit ce que vous aviez à dire.
Maintenant, sortez. (Elle se leva. Capelo se redressa.) Non, attendez une
minute. Où sont Lyle Kaufman et Marbet Grant ?


— Aux arrêts.


— Pour bien plus qu’un flirt avec la trahison. Ils ont
passé la nuit avec la pauvre fille et l’ont méchamment baisée.


— Vos métaphores sont hardies, professeur. Si vous avez
besoin de quoi que ce soit, il y a un telcom dans le tiroir du bureau.
Seulement programmé pour certains types d’accès.


— Y compris mes gamines ?


— Bien entendu.


Après son départ, Capelo dit à l’ordinateur :


— Démarrage. Le jour et l’heure.


— Mercredi, quatre heures seize.


Il était resté inconscient pendant six heures. Ils avaient
sans doute eu besoin de tout ce temps pour décider comment ils allaient
procéder avec lui, Kaufman et Marbet. Kaufman ne lui servirait à rien. Mais il
avait besoin de Marbet, pour l’aider à vérifier les résultats obtenus avec le
Faucheur.


Une brusque nausée l’envahit. Un Faucheur, l’un de ces
salopards qui avaient tué Karen… Il avait réellement « parlé » à ce
truc dégoûtant, échangé des idées avec lui. Et oublié cela pendant qu’il le
faisait. C’était ce qui le rendait malade. Il avait vraiment oublié que c’était
un Faucheur, pensé seulement à cette épaisse ligne noire, comme si cela pouvait
l’emporter sur Karen, sur le drame viridien, sur toutes choses… Un profond dégoût
de lui-même envahit Capelo. Cette épaisse ligne circulaire…


Cette épaisse ligne circulaire.


Le tableau blanc portant le dernier dessin du Faucheur était
appuyé contre le bureau. Capelo quitta la couchette avec précaution, comme si
le plancher était un champ de mines. Il s’assit au terminal d’accès et ramassa
le tableau. La pièce disparut.


 


Il reprit tout depuis le début, comme s’il n’avait rien
résolu. Le tableau calé en face de lui. « Asseyez-vous devant un fait
comme un petit enfant, prêt à renoncer à toute notion préconçue, à suivre
humblement la nature jusqu’aux abîmes auxquels elle conduit », avait dit
Thomas Henry Huxley.


Capelo, le Grand Physicien Croisé Solitaire, essaya de
devenir un enfant.


Un flot de particules s’approche d’un navire équipé d’un
champ disruptif, résultat du réglage du nombre premier « deux » de
l’artefact. Appelons-le faisceau protonique, bien que cela pourrait tout aussi
bien être des photons concentrés en rayon laser, ou une demi-douzaine d’autres
possibilités. Appelons-le faisceau protonique. Qu’arrive-t-il ensuite ?


Le faisceau est en fait un flot de minuscules fils en
constante oscillation. C’est aussi, essentiellement, une traînée de
probabilités en mouvement, comme le sont toutes les particules fondamentales.
Le faisceau traverse la frénésie tourbillonnante qu’est l’univers quantique,
dans lequel les particules sont constamment déviées, et constamment se rompent
et se reforment, surgissant constamment de l’énergie du vacuum et disparaissant
de nouveau. Mais un proton est une particule lourde, comparé à une bonne partie
de cette activité frénétique, aussi file-t-il à toute allure sans beaucoup
d’interruptions.


À moins qu’une particule plus lourde ne le heurte. Bon,
regarde encore cette agitation quantique. Un torrent de particules connues et
inconnues : des particules virtuelles existant durant un bref instant
aussi bien que des électrons, des gravitons, des photons plus stables. Et,
insiste Capelo le Grand Physicien Croisé Solitaire – mais personne d’autre –,
de probon. Des probons omniprésents sont intégrés au tissu même de
l’espace-temps, aussi totalement que le sont les gravitons afin que la gravité
opère en tous lieux. Comme le fait la probabilité.


Rend le probon lourd, plus lourd même que Capelo le Grand
Physicien Croisé Solitaire ne l’avait pensé au départ. Le rend lourd, car c’est
pour cela qu’aucun accélérateur de particules du système solaire ne peut encore
atteindre les niveaux d’énergie nécessaires pour le détecter, ce qui explique
pourquoi nous n’en avons pas trouvé. Et le rend lourd parce que la ligne
circulaire, sur le diagramme du Faucheur, est très épaisse par rapport à celle
d’un précédent dessin représentant des photons.


Chaque probon, comme toutes les particules fondamentales,
est composé de minuscules fils vibratiles, et chacun est une traînée de
probabilités.


Le probon est une particule messagère, tout comme les
gravitons sont les particules messagères de la gravité, et les gluons, les
particules messagères de la force forte. Le message qu’il porte, la force qu’il
transmet, c’est la probabilité. Dans l’univers tel que nous le connaissons, la
probabilité décrète que le chemin pris par un objet sera la moyenne de
tous les chemins, le chemin résultant des amplitudes de la fonction d’onde au
carré, le chemin que la gravité-gauchie-par-la-masse transforme en voie de
moindre résistance. La masse dit à l’espace comment se recourber ;
l’espace dit à la masse comment se déplacer.


Le faisceau de protons devrait donc frapper le vaisseau.


Mais nous savons, depuis deux cents ans, qu’une particule
prend de fait tous les chemins possibles. Que le faisceau de protons a voyagé
droit jusqu’au vaisseau, a voyagé obliquement jusqu’au vaisseau, a atteint le
vaisseau en faisant d’abord un détour jusqu’à la galaxie d’Andromède. Tous les
chemins possibles. Y compris en traversant les six dimensions recourbées de
l’espace-temps, les espaces de Calabi-Yau. Que le faisceau de protons a voyagé
à travers les dimensions de Calabi-Yau un nombre incalculable de fois parce que
ces dimensions sont tellement minuscules, et qu’il est revenu chaque fois à son
point de départ. Mais, en fin de compte, la moyenne de tous ces voyages
détournés est l’intégrale de la somme des parcours de moindre résistance, parce
que c’est la force que les probons transportent et qu’elle opère partout, tout
comme les gravitons font que la gravité opère partout.


Les grandes masses gauchissent la gravité, parfois à
l’extrême, et c’est pourquoi l’on a des trous noirs. Que gauchissent les
probons ? L’artefact ? Comment ?


En modifiant le chemin probable du faisceau. Mais aucun
équipement de détection n’a jamais détecté nulle part le faisceau protonique
que l’Alan B. Shepard a tiré sur l’artefact. Le faisceau n’a pas été
simplement dévié, il a disparu. Pour aller où ? On ne peut pas perdre
toute cette énergie ; la loi de conservation de l’énergie ne le permet
pas.


Il regarda le diagramme du Faucheur, bien qu’il brûlât dans
son cerveau. Au premier coup d’œil, il avait compris. Mais il y réfléchissait
encore, le voyait comme l’ensemble des perceptions intuitives fluctuantes que
la physique avait été pour lui depuis l’âge de neuf ans. Un enfant.


Sur le croquis du Faucheur, la ligne pénétrait dans l’un des
six espaces de Calabi-Yau. Puis elle continuait jusqu’à un autre espace de
Calabi-Yau qui avait une configuration différente. Seulement ce n’était pas un
espace différent. C’est pourquoi le Faucheur avait dessiné deux
« fleurs » et non pas six. Les « fleurs » n’étaient pas
deux espaces de Calabi-Yau différents. C’était le même, transformé.


L’artefact concentrait des probons, tirait un grand nombre
d’entre eux sur un faisceau de particules en approche, tout comme un laser
concentrait et tirait des photons. L’artefact gauchissait donc la probabilité,
de la même manière qu’une énorme masse gauchissait la gravité. L’énergie qu’il
fallait pour faire cela était certainement disponible ; la puissance de la
force transmise par une particule messagère est inversement proportionnelle à
la tension exercée sur ses fils, et Capelo avait calculé une tension plutôt
basse pour le probon, sans parler de l’énergie présente dans les protons. Toute
l’énergie de ces minuscules fils vibratiles leur faisait prendre un chemin
différent, de probabilité basse, mais pas égale à zéro dans des circonstances
« normales », et ici d’une probabilité à cent pour cent. Alors le
faisceau protonique entrait dans une dimension recourbée.


Et y demeurait.


Pourquoi ?


Parce que l’énergie qu’il apportait dans cette dimension,
énergie qui auparavant n’y était pas, faisait quelque chose d’autre. Elle
effectuait un effondrement transitionnel d’un espace-changeant, prêtant une
autre forme à cette minuscule dimension recourbée. Sans affecter du tout notre
univers à trois dimensions, plus vaste. L’énergie commençait par faire une
minuscule déchirure et, pour la réparer, la forme de l’espace Calabi-Yau
évoluait en une forme différente, ce que les mathématiciens savaient possible
depuis presque aussi longtemps qu’ils connaissaient les formes de Calabi-Yau.
L’effondrement transitionnel pouvait ressembler à quelque chose comme
cela :


 





 


Étant donné que l’espace de Calabi-Yau évolue en traversant
la déchirure, ce qui est affecté, ce sont les valeurs précises des masses des
particules individuelles : les énergies dans leurs fils. Les minuscules
fils vibratiles qui faisaient les protons, toujours des traînées de
probabilité, vibrent maintenant selon une résonance différente. Il a cessé
d’être un proton, et il est devenu une particule différente, inconnue. Après
tout, la matière elle-même, au niveau le plus profond, était une manifestation
des probabilités. Les probabilités avaient été modifiées.


Il n’avait jamais vu cela. En dix ans, Capelo le Grand
Physicien Croisé Solitaire n’avait jamais vu cela. Les mathématiques des
effondrements transitionnels étaient bien démontrées, cela depuis cent
cinquante ans. Il se remit à calculer avec l’énorme puissance de l’ordinateur
du vaisseau.


Des heures plus tard, les mathématiques élégantes étaient
toutes équilibrées, et Capelo se sentit humble devant la structure cachée,
ineffablement belle, qu’il avait découverte.


L’énorme énergie nécessaire pour modifier le chemin probable
du faisceau, pour changer les vibrations de ses fils, égalait exactement
l’énergie des probons les plus lourds, moins l’énergie perdue dans l’agitation quantique.
La nouvelle énergie vibratoire égalait celle nécessaire pour effectuer un
effondrement transitionnel de l’espace-changeant dans une dimension de
Calabi-Yau ayant une certaine configuration probable. Une partie de la dimension
était dépliée, puis repliée en une forme subtilement différente, comme le
repliement d’une partie d’un origami complexe. Toutes les équations équilibrées
menaient de l’une à l’autre avec une exactitude naturelle.


Le probon existait vraiment. Maintenant, Capelo avait
sa masse, son spin, sa constante des fils, sa charge neutre. La probabilité
pouvait prendre la place qui lui revenait en tant que cinquième force de
l’univers. L’électromagnétisme, la force forte, la force faible, la gravité, la
probabilité. Non, ce n’était pas exact… la probabilité avait toujours eu une
place égale dans l’univers. C’était seulement que les humains ne l’avaient pas
vue.


Les Faucheurs, eux, l’avaient-ils vue ? Leur physique
débutait-elle ailleurs, peut-être même par la probabilité, et arrivait-elle à
la même élégante structure par un chemin différent ? Il y avait un nombre
infini de chemins : pour les particules, pour la physique, pour les
découvertes.


Quand, finalement, il se leva de sa chaise, il était
tremblant, par manque de nourriture, manque de mouvements, et par un manque
d’orgueil qui ne lui ressemblait pas. Capelo le Grand Physicien Croisé
Solitaire. Non, pas si Solitaire, après tout. Il se rassit et regarda ses
papiers interactifs, le cœur mathématique battant de sa théorie.


Ceux qui le critiquaient pouvaient dire que ce n’était même
pas une théorie, mais un patchwork d’intuitions et de conjectures et de
mathématiques adaptées. Mais Capelo savait dans la moelle de ses os, dans ses
testicules, qu’il avait donné la vie à Amanda et à Sudie, que la théorie était
vraie, qu’elle décrivait la réalité, même s’il restait encore beaucoup de
détails à résoudre. Des détails de la théorie, les solutions de certaines de
ses équations, le rôle de l’enchevêtrement quantique. Et, bien entendu, toute
la masse de l’ingénierie qui ferait passer cela des mathématiques au hardware,
ce que les Faucheurs avaient déjà fait.


L’avaient-ils fait ? Une pensée jaillit dans l’esprit
de Capelo, mais il la repoussa. Elle n’avait rien à voir avec la dernière étape
majeure : le dessin restant du Faucheur auquel menait sa ligne : un
système solaire de neuf planètes, la troisième avec une lune, la quatrième avec
deux satellites, la sixième avec des anneaux… le système solaire, deux
artefacts dessinés dedans et une épaisse ligne circulaire annulant le tout.


Était-ce une déclaration belliqueuse : « Nous vous
anéantirons avec notre artefact et nous prendrons le vôtre » ? La
vantardise martiale d’un prisonnier de guerre impuissant ? Capelo ne le
pensait pas.


Il se mit à appliquer ses nouvelles équations, non pas aux
minuscules dimensions recourbées de l’espace de Calabi-Yau, mais au grand
univers à trois dimensions. Il avait déjà quelques nombres spécifiques avec
lesquels calculer, y compris un pour l’énergie qui avait grillé tout le système
solaire mondien, excepté Monde lui-même. Il travailla pendant encore des heures
dont il ne prit pas conscience. Une fois, comme il déposait un papier
interactif sur la table, il rencontra un plateau de nourriture qu’il n’avait vu
personne apporter. Il se força à engloutir quelque chose, il ne savait pas
quoi, et se remit au travail.


Quand il eut enfin terminé, il resta là pendant longtemps, à
contempler les résultats.


L’énergie de la probabilité concentrée par deux artefacts était
immense. Elle suffisait à faire ce que de plus petites quantités faisaient,
encore et encore, à une petite dimension recourbée de l’univers :
effectuer un effondrement transitionnel de l’espace-changeant sous une forme
différente. Elle le faisait de la même manière que dans les toutes petites
dimensions : en déchirant d’abord le tissu de l’espace-temps. Mais dans
les dimensions minuscules, c’était une très petite déchirure, facilement
réparable avec l’énergie qui se déversait de l’événement altérant la probabilité.
Dans les trois grandes dimensions étendues, il n’y avait pas assez d’énergie.
La « déchirure » s’élargirait, et toute la forme dimensionnelle de
l’univers – actuellement une sphère inoffensive s’étendant sur quinze
milliards d’années-lumière avant de se recourber sur elle-même – subirait
un effondrement transitionnel topologique.


Mais les schémas vibrationnels des fils qui formaient
l’espace-temps dépendaient étroitement de la forme des dimensions dans lesquels
ils vibraient. Non de la taille, mais de la forme. Si les trois dimensions
étendues de l’univers subissaient un effondrement transitionnel, ses fils
vibreraient selon des modes différents, donnant naissance à des particules
fondamentales différentes. L’espace-temps serait lui-même différent, la
perturbation de son tissu se déplaçant vers l’extérieur à la vitesse de la
lumière. Et tous les êtres vivants – les humains et les Faucheurs, les
bactéries et les plantes, les vers luisants et les tigres génétiquement
recréés – mourraient.


C’était pour cela que le Faucheur ennemi avait été assez
désespéré pour donner aux humains la physique qu’il connaissait. Parce que
Marbet lui avait appris que les humains avaient aussi un artefact, et qu’il
savait ce qui arriverait si l’on déclenchait les deux artefacts aussi proches
l’un de l’autre qu’ils le seraient dans le même système solaire.


Il fallait qu’il dise cela à quelqu’un. Une huile militaire
qui comprendrait, quelqu’un qui ne serait pas assez stupide pour, soit ne pas
le croire, soit transporter l’artefact jusqu’au système solaire des Faucheurs,
où le leur se trouvait probablement déjà. Le dire à quelqu’un… Grafton… non,
pas ce rigide et stupide Grafton, presseur de détente… Kaufman, alors… le dire
à quelqu’un…


Il se releva trop vite, sentit le sang lui monter à la tête,
et s’évanouit.


 


*


* *


 


Lorsqu’il revint à lui, il se retrouva sur sa couchette… Mon
Dieu, il était las de revenir à lui, conscient-in-conscient-in-conscient-in, il
commençait à se sentir semblable à un personnage d’holo. Un patch médical
ornait son bras. Lyle Kaufman était assis à son chevet, et étudiait ses pages
interactives.


— Ne prenez pas de gants avec ma vie privée, dit
Capelo. Je ne suis qu’un bien de l’Alliance solaire, comme ce vaisseau.


— Vous avez réussi, dit Kaufman et, à son ton, aussi
déférent qu’on devrait l’être en face d’une beauté cosmique, l’humeur de Capelo
changea brusquement. Il se redressa, posa les pieds parterre, et s’aperçut
qu’il pouvait le faire aisément. Quoi que le patch ait déversé dans son système
sanguin, c’était super.


« J’ai réussi, Lyle. Ou plutôt… (Dire cela lui était
odieux, et sa vieille irritation le reprit, lui donnant l’impression qu’il
était bien lui-même.)… nous avons réussi. Le… le Faucheur et moi.


— Racontez-moi ça.


— Vous n’avez pas les connaissances mathématiques
nécessaires, dit brutalement Capelo.


— Je sais. Je n’ai probablement même pas les concepts
non-mathématiques essentiels. Mais essayez, Tom. Je vous prie. »


Capelo examina Kaufman.


— Vous ne me demandez pas cela en tant que soldat, n’est-ce
pas ?


— Plus tard, je vous le demanderai ainsi. Tout le monde
le fera. Mais maintenant, je veux juste savoir.


Capelo n’avait jamais décelé, chez cet homme, une propension
à l’humilité. Il n’aimait pas plus Kaufman pour autant, mais lui expliquer sa théorie
devenait plus acceptable. Il le fit aussi bien qu’il le pouvait dans des termes
simples. Kaufman l’interrompit pour poser des questions, mais elles étaient
assez intelligentes pour ne pas trop l’agacer.


Quand ce fut terminé, Kaufman resta silencieux, les mains
sur les genoux. Pour finir, il dit :


— La destruction du tissu de l’espace-temps ? Si
le réglage du nombre premier « treize » des deux artefacts est activé
dans le même système solaire ?


— Est-ce que vous ne vous concentrez que sur
cela ?


Après tout, cet homme était un soldat, qui ne regardait que
par le petit bout de la lorgnette, comme tout soldat.


— C’est un point qui ne manque pas d’importance, dit
Kaufman d’un ton acerbe. Pourquoi ceux qui ont fabriqué les artefacts ont-ils
permis qu’une chose pareille puisse se produire ?


— Je n’en ai aucune idée.


— Ce n’est pas logique. Ils ont sûrement fabriqué des
sauvegardes contre la déchirure de l’espace-temps.


— Oui… non. (Capelo avait perdu le fil.) Peut-être…
peut-être ne pouvaient-ils pas contrôler leur propre technologie mieux que nous
ne contrôlons la nôtre. Peut-être que c’est ce qui leur est arrivé.


Kaufman resta silencieux.


— Je suppose que tout est bien enregistré.


— Tout ce que vous avez fait durant ces dernières
cinquante-six heures a été enregistré, copié, chargé, et crypté. Vous le saviez
sûrement.


— Je suppose, dit Capelo sans montrer aucun intérêt.
(Cinquante-six heures ?) Quel jour sommes-nous ?


— Jeudi matin très tôt. Oh, trois heures.


— Où sont mes enfants ?


— Je suppose qu’elles dorment.


— Rosalind a gagné sa partie d’échecs contre
Gruber ?


— Je l’ignore, dit Kaufman et, à son regard, Capelo
comprit qu’il avait changé de sujet d’une façon erratique.


— Nous approchons du tunnel spatial ?


— Oui. Tom, il faut dormir. Le médecin a stabilisé
votre état – vous étiez déshydraté, en état d’hypoglycémie, avec un rythme
cardiaque anormal – mais vous avez tout de même besoin de sommeil. Je vais
vous mettre un autre patch. Un sédatif.


— N’en parlez pas à Grafton.


C’était illogique, même à ses yeux.


— Allongez-vous. Là. Mais avant que vous vous
endormiez… J’aimerais vous demander autre chose. Une faveur.


— Laquelle ?


Le ton de Kaufman devint presque officiel.


— Si vous me le permettez, j’aimerais transmettre, par
telcom, à Ann Sikorski, ce que vous avez trouvé. Une fois que nous serons
passés par le tunnel spatial, nous ne pourrons plus communiquer avec elle.
J’aimerais qu’elle sache ce que vous avez découvert, pendant que c’est encore
possible.


— Pourquoi ? demanda Capelo d’une voix somnolente.
Le patch faisait déjà son effet.


— Afin qu’elle sache, au moins, que cela valait
vraiment la peine de retirer l’artefact de Monde.


— Vous avez toujours les autochtones sur la conscience,
Lyle ? Débarrassez-vous-en. Mais, oui, allez-y, appelez Ann.


— Merci.


— Et moi aussi, je veux vous demander quelque chose.
(La torpeur s’emparait vite de lui, mais c’était important.) Dites-moi la
vérité, si vous le pouvez. Qu’est-il arrivé au Faucheur quand le gaz
anesthésiant nous a immobilisés ?


— Il est mort.


Ce bel esprit de physicien extraterrestre, ce putain de
salopard de meurtrier.


— Bien, dit Capelo, mais il n’eut pas le temps, avant
de glisser dans le sommeil, d’examiner jusqu’à quel point il le pensait
vraiment.











 


VINGT-HUIT



GOFKIT SHAMLOE


Il y avait de grands bâtons dressés devant l’entrée de
Gofkit Shamloe. Enli n’avait jamais vu une chose pareille. Ils étaient très
près les uns des autres, trop près pour que l’on puisse faire voler des
jouets-du-vent accrochés à leur extrémité, qui était pointue. Une rangée serrée
l’empêchait de voir la maison d’Ano, puis s’incurvait d’un côté, autour des
feux-de-cuisine.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à Pek
Sikorski. Ce n’était pas là avant.


— C’est une barrière protectrice, répondit la
Terrienne, et Enli comprit sa nature.


Une clôture comme celles, basses, que l’on utilisait pour
empêcher les frebs de venir manger les tendres pousses de fakimib, et que l’on
ôtait toujours une fois celles-ci dotées de solides tiges. Une barrière
anti-freb poussait grande et pointue autour de Gofkit Shamloe. Pour empêcher
les gens d’entrer.


Enli, Pek Sikorski et Pek Gruber restaient sur la route, à
côté de leur bicyclette, et regardaient la barrière inachevée, Essa et Serlit
arrêtés derrière eux. Les adultes avaient chaud et étaient couverts de
poussière. Les deux jeunes n’avaient pas paru incommodés par la chaleur, ni par
rien d’autre, tandis qu’ils pédalaient en gloussant sottement. Essa
continuerait à glousser si on ne la faisait pas taire, mais pour Serlit,
sérieux de nature, le rire était un euphorisant temporaire, dû à la présence
d’Essa.


Enli finit par dire :


— S’il vous plaît, attendez-moi là jusqu’à ce que je
sois allée à la maison d’Ano. Jusqu’à ce que je voie…


Voir quoi ? Si Ano et les enfants allaient bien. Si Calin
était revenu à Gofkit Shamloe pour dire à tout le monde que c’étaient les
Terriens qui avaient détruit la réalité partagée. S’il avait fait cela, alors
Pek Sikorski et Pek Gruber, et peut-être Enli elle-même, ne seraient pas les
bienvenus ici. Et si, pendant que Enli était sur la route de Gofkit Shamloe,
les télémiroiristes avaient dit à Monde tout entier ce que les Terriens avaient
fait ? Où pourraient bien aller Pek Sikorski et Pek Gruber ?


Au moins, la barrière dissimulerait les Terriens aux
habitants de Gofkit Shamloe jusqu’à ce que Enli ait vu quelle réalité les
possédait maintenant.


Elle contourna le dernier des grands rondins dressés. Son
souffle montait dans sa gorge, hérissait sa colletine. Ano…


Gofkit Shamloe semblait le même.


Non, pas complètement. La prairie, avec ses foyers de
feux-de-cuisine partagés, était déserte, mais on s’attendait à cela en milieu
d’après-midi. Les plates-bandes semblaient aussi bien entretenues qu’avant,
délassement coloré des trifalitib, des allabenirib, des mittib. Mais une maison
manquait, celle de Gostir Pek Nafirif et de sa famille. À sa place, il n’y
avait plus qu’une pile de cendres froides.


Derrière le village, ses champs, ondulant doucement,
s’étendaient jusqu’à l’horizon. Enli, avait beau plisser les yeux, elle ne
voyait personne y travailler. Mais les collines pouvaient cacher les paysans,
ou le grand fruitier de lar les recouvrir de son ombre, ou peut-être que
quelqu’un travaillait dans le bosquet de casir, dans l’autre direction…


— Que vos fleurs s’épanouissent à jamais, cria Enli,
mais pas trop fort.


Elle avait peur de la réponse, ou de ne pas en avoir.


Des cris retentirent, venant de l’autre côté du village, là
où le sol descendait vers la rive boisée de la rivière. Comme ils se
rapprochaient, Enli recula, s’arrêta, et attendit.


Deux hommes franchirent lentement, à reculons, la douce
crête en tirant quelque chose. Ils criaient aux gens qui étaient en bas et
ceux-ci leur répondaient. Ils continuèrent à tirer et à crier, et un gros
rondin, presque un arbre entier, remonta la berge en raclant le sol. Lorsqu’il
eut en grande partie passé le sommet de la pente, suffisamment pour ne pas
pouvoir retomber dans la rivière, les deux hommes cessèrent de le tirer et se
retournèrent en s’essuyant les crêtes crâniennes. L’un d’eux était Calin.


Il aperçut Enli et se figea. L’autre la vit aussi et se
précipita.


— Enli Pek Brimmidin ! (C’était le mari d’Ano,
Sparil Pek Trestin.) Tu es de retour parmi nous ! Revenus de la maison des
Voratur et des Terriens !


Il l’étreignit, puis recula ; son mince visage honnête
luisait de plaisir et de sueur.


— Ano… réussit à dire Enli.


— Le sol est riche. Elle va être si heureuse de te
voir ! Elle avait peur… si heureuse de te voir !


— Et les enfants…


Une ombre passa sur le visage de Sparil, mais avant qu’il
ait pu répondre, une petite silhouette se précipita sur Enli.


— Enli ! Enli !


— Fentil ! Par la Première Fleur, comme tu as
grandi !


Son neveu se redressa fièrement pour ne pas perdre un pouce
de sa taille. Sa colletine, aussi dorée que celle du frère d’Enli l’avait été,
ondulait de santé. Il souriait tout en parlant.


— Je les ai aidés à traîner les rondins !


— Il m’est d’une grande aide, dit son père, mais
l’ombre était toujours dans la voix de Sparil. (Était-ce pour elle qu’il
s’inquiétait ? Calin avait-il parlé ?) Ano participe à la moisson.
Ils vont revenir bientôt.


Calin s’avança. Il parla cérémonieusement :


— Que tes fleurs parfument le monde de tes ancêtres,
Enli.


— Que ton jardin s’épanouisse à jamais, Calin.


Les yeux d’Enli le questionnaient. Il s’en aperçut et
regarda ailleurs.


Fentil dit avec empressement :


— Il faut que tu restes ici et que tu ne repartes plus,
Enli.


Elle devrait le faire un jour ou l’autre. Autant que ce soit
maintenant.


— J’ai des visiteurs avec moi.


— Est-ce de bons travailleurs ? demanda Sparil.
Nous avons besoin de bons travailleurs !


— Oui. (Les Terriens étaient-ils de bons
travailleurs ? Du moins, Pek Gruber, qu’elle n’arrivait pas à appeler par
son nom d’enfant, était très fort.) Il y a deux jeunes et… deux Terriens.


— Des Terriens ! s’exclama Afri Pek Buctor. (Elle
et un homme que Enli ne reconnut pas étaient arrivés en grimpant du bord de la
rivière.) Sont-ils de bons travailleurs ? Nous ne pouvons pas garder ici
des gens qui ne travaillent pas dur, maintenant que la réalité a tellement
changé. Vous devez le savoir.


Alors, Calin n’avait pas parlé. Et Afri Pek Buctor était
toujours une chipie. Une tension se rompit, tout au fond de Enli, et
brusquement, elle se sentit au bord des larmes.


— Allons, Enli, tu es fatiguée et affamée, dit
gentiment Sparil, et tes amis le sont aussi, j’en suis sûr. Amène-les ici. Oh,
mais… qu’est-ce que mangent les Terriens ?


— Ils se débrouilleront, répondit Enli, pas prête à
expliquer les aliments que les Terriens pouvaient manger, ceux qu’ils ne
pouvaient pas manger, ceux qu’ils pouvaient manger mais dont ils ne tiraient
aucun bien, ceux qu’ils avaient apportés avec leurs graines, qui poussaient à
une vitesse étonnante…


Elle détestait pleurer. Avec un effort immense, elle réussit
à s’en empêcher.


— Je vais chercher à manger ! dit Fentil, et il
partit en courant vers la maison d’Ano. Et de l’eau !


— Où sont tes amis ? demanda Sparil. Oh, mes
manières… Je te présente Morfib Pek Chandor, le nouveau compagnon d’Afri.


Enli murmura une phrase d’accueil de la fleur. Elle fut
soudain prise de l’incongru espoir que Essa n’éclaterait pas de rire ;
Morfib était un nom comique. Si la fruste Essa gloussait, Afri serait outragée.


— Allons chercher tes amis, dit gentiment Sparil en
prenant Enli par la main.


Calin s’éloigna en direction de sa maison.


Afri dit d’un air désapprobateur :


— Je n’ai jamais vu de Terrien, Enli. Est-ce vrai
qu’ils ont de la colletine sur leur tête ? Sont-ils très laids ?


 


Enli s’assit, avec Sparil, Essa, Serlit et les Terriens sur
l’épais rondin. Pek Gruber s’était fait aussitôt accepter en le tirant, sans
l’aide de personne, jusqu’à la nouvelle clôture. Fentil gambadait sur la
prairie avec quelques enfants déjà rentrés de la moisson. Ils jetaient des
regards intimidés sur les Terriens et gloussaient entre eux.


C’était tellement inchangé. Tellement comme la réalité
partagée dont Enli se souvenait. Et tellement différent.


Essa dit à Serlit :


— Viens ! Allons jouer avec eux !


Serlit, plus poli, regarda Enli. Était-elle devenue sa mère
jusqu’à ce que la sienne revienne du télémiroir ? Apparemment, c’était le
cas.


« Oui, allez jouer. (Essa partit d’un bond, Serlit la
suivit plus lentement. Quand ils se furent éloignés, Enli dit à Sparil :)
Raconte-moi ce qui est arrivé à Gofkit Shamloe depuis… depuis que la réalité
partagée est partie.


C’était à lui qu’il fallait poser la question, pas à Ano.
Sparil lui répondrait franchement et avec concision. Ano ajouterait beaucoup
trop de détails, beaucoup trop d’émotions. Enli avait eu son compte d’émotions.


Sparil parut gêné. Mais il ne lui vint pas à l’idée de
refuser de partager la réalité, même si une grande partie de ses crêtes
crâniennes se plissèrent. Pek Sikorski et Pek Gruber s’avancèrent sur le bord
du rondin rugueux pour écouter.


— Au début, finit par dire Sparil, nous sommes restés
chez nous. Tout le monde avait peur. Et personne ne parlait guère parce que…
parce que nous ne savions pas comment faire, sans la réalité partagée. Les
gens… pensaient des choses différentes. La seule qui parlait beaucoup, c’était
Ano.


Malgré elle, Enli sourit. Rien ne pouvait faire taire Ano.


— Nous avions faim, alors les gens sont sortis. Mais
certains… n’allaient pas bien dans leur cerveau. Ils restaient assis à se
balancer. D’autres n’avaient pas de problèmes dans leur cerveau, mais ne
voulaient pas aller dans les champs pour la moisson. Ils avaient trop peur. Ils
mangeaient, mais ne voulaient pas travailler, et les autres se sont mis en
colère.


Afri, par exemple, devina Enli. Pas étonnant que Sparil
tienne beaucoup à ce que les visiteurs soient de bons travailleurs.


— Un jour, nous sommes allés dans les champs, sauf
quelques personnes, et des gens irréels sont arrivés. Ils ont pris des choses,
brûlé des choses, tué. Gostir Pek Nafirif et sa famille étaient dans leur
cabane. (Son gentil visage quelconque s’affaissa sous ses crêtes crâniennes
agitées.) Nous avons eu, pour eux tous, une incinération d’adieu, et puis Calin
a dit que nous devrions construire la clôture.


Calin. Avec effort, Enli réussit à garder ses crêtes
crâniennes lisses.


— Deux autres familles nous ont quittés, poursuivit
Sparil. Udi Pek Giffiliir et Laril Pek Broffir. Ils sont partis chez des
parents. Et d’autres sont arrivés, qui vivent maintenant dans ces maisons-là.
Plus Morfib Pek Chandor, qui s’est accouplé avec Afri.


De nouveau ce nom. Il fallait que Enli avertisse Essa de ne
pas rire.


— C’est tout, dit Sparil.


Mais Enli savait que ce n’était pas vrai. Il y avait un
morceau de la réalité que Sparil ne partageait pas.


— Sparil…


Il s’empressa de dire :


— Ô Pek Gruber, vous et votre compagne, vous pouvez
loger dans la maison de Laril Pek Broffir. Elle est restée vide. Ces jeunes
sont-ils, euh, les vôtres ?


Pek Sikorski sourit de cette absurdité courtoise. Enli prit
conscience que c’était la première fois qu’elle la voyait sourire depuis que la
réalité partagée était partie. La Terrienne répondit :


— Non, Pek Trestin. Essa est à la charge d’Enli. Serlit
est seulement avec nous jusqu’à ce que sa mère revienne le chercher. C’est une
télémiroiriste. Puis-je demander, si les pétales s’épanouissent pour votre
réponse…


Sparil parut un peu perplexe. Pek Sikorski avait appris le
mondien dans la maison des Voratur, plus riche et plus protocolaire qu’à Gofkit
Shamloe. Son parler recherché faisait un peu peur à Sparil. Mais quand le
silence se prolongea, il parut comprendre ce qu’il était censé dire.


— Vous pouvez demander.


— Est-ce que Gofkit Shamloe a reçu un message de votre
télémiroir expliquant comment la réalité partagée était partie ?


— Notre télémiroiriste a quitté le village. C’était
Gostir Pek Nafirif.


Alors, aucun message n’avait pu atteindre Gofkit Shamloe, et
la chaîne devait être brisée. Si Ivi Pek Harrilin avait envoyé les explications
de Pek Sikorski par télémiroir à la capitale, cela n’avait pas pu aller très
loin. Monde n’entendrait pas parler de l’objet qui avait parfumé l’air de la
réalité partagée, puis s’était élevé dans le ciel. Les villages devraient se
débrouiller tout seuls avec la réalité non partagée, comme Gofkit Shamloe essayait
de le faire.


— Regardez, dit soudain Pek Sikorski, et lentement elle
leva le bras pour montrer son propre visage. Un donneur-de-vie s’y était
perché, l’un des minuscules êtres volants qui portaient la vie de fleur en
fleur. Consacrés à la Première Fleur, ils étaient révérés sur tout Monde. Ils
se posaient sur les bras, les jambes et les corps des gens. Mais jamais sur
leurs têtes, jusqu’à ce que la réalité partagée ait disparu.


Pek Gruber dit en terrien :


— Tu avais raison. Ils sont sensibles au changement de
l’électricité cérébrale.


— Sparil, insista Enli, parce que ce devait être dit,
il y a un morceau de la réalité que tu n’as pas partagé avec moi.


Ses crêtes crâniennes s’assombrirent, devenant rouge terne.


— Enli…


— Je t’en prie.


Pek Sikorski se leva.


— Nous devons surveiller Essa. Viens, Dieter. (Il la
regarda sans comprendre. Pour finir, elle expliqua en terrien :) Ce sont
des affaires de famille !


— Oh, dit Pek Gruber en se levant.


Même Pek Sikorski ne comprenait pas tout de Monde. Les
affaires de famille, c’étaient les affaires du village. Mais Enli laissa les
Terriens partir.


— Sparil ?


— C’est Obora, lâcha-t-il. Tu sais combien elle a
toujours été bruyante et violente, se mêlant de tout…


Il semblait dérouté par sa fille aînée, si différente de
l’obéissant Fentil et du placide bébé Usi. Si différente de lui-même.


— Je sais, dit Enli. Qu’a fait Obora ?


— Elle a frappé Solor Pek Ramul, et il est tombé dans
le feu.


Enli en eut le souffle coupé. Solor Pek Ramul était le vieux
flûtiste du village. Chaque soir, il jouait de la musique pour les danses sur
la prairie, depuis aussi longtemps qu’Enli pouvait s’en souvenir. Tenant mal
sur ses jambes, parfois l’esprit embrumé, il jouait néanmoins une musique si
douce qu’elle était comme le parfum des fleurs. Le frapper, le faire tomber
dans le feu…


Elle réussit à sortir :


— Est-ce que Pek Ramul a rejoint ses ancêtres ?


— Non. En fait, il a seulement été un peu brûlé, au
bras. Calin était là, il l’a tiré du feu et aspergé d’eau.


Encore Calin.


— Pourquoi est-ce qu’Obora l’avait frappé ?


— Elle voulait qu’il joue une chanson, et lui n’en
avait pas envie. Ils ne… partageaient pas la réalité sur cette chanson. Elle
n’avait pas l’intention de lui faire du mal. Enli, tu sais comment est Obora.
Elle s’est mise en colère et lui a donné un coup, mais il a perdu l’équilibre,
il est si vieux… L’âme d’Obora se fane à cause de ce qu’elle a fait. Mais
certaines personnes du village ne… ne partagent pas cette réalité.


— Est-ce que… on a déclaré Obora irréelle ?


Si oui, elle était déjà morte.


— C’est ça, le problème ! s’exclama Sparil.
Personne ne sait plus que faire. Comment pourrait-on déclarer quelqu’un irréel
alors qu’il n’y a plus de réalité partagée ? On n’arrive pas à se mettre
d’accord sur ce qu’il faut faire !


Le soulagement envahit Enli. Obora était toujours vivante et
non pas morte, le corps emprisonné dans un bain chimique pour l’empêcher de
pourrir, afin qu’elle ne retourne pas joyeusement rejoindre ses ancêtres.
Encore en vie.


— Où est-elle en ce moment ?


— Avec Ano, pour faire la moisson. Personne ne sait que
faire. Mais, ce soir, tout le monde se rassemblera sur la prairie pour… pour
parler de la réalité.


De laquelle, auparavant, on n’avait jamais eu besoin de
parler, que l’on avait partagée sans dissension.


Soudain, Sparil cria :


— Tout est différent et personne ne sait quoi
faire !


Enli ne répondit pas. Elle non plus ne savait pas.


Elle resta là à regarder Essa poursuivre Serlit sur la
prairie, et essaya de penser à ce qu’elle pourrait dire pour réconforter Sparil.
Avant qu’elle ait pu trouver des paroles inimaginables, les moissonneurs firent
irruption dans le village et Enli se retrouva dans les bras d’Ano, qui riait et
pleurait de cette façon qui n’était qu’à elle ; Enli était enfin chez
elle.


 


*


* *


 


Ils avaient laissé le grand rondin couché sur le côté, près
de la clôture inachevée, et Dieter Pek Gruber, avec son immense force, en avait
tiré deux de plus, moins grands, du lit de la rivière. Les trois dessinaient,
dans l’obscurité, un vague triangle. Au milieu, brûlait un feu, mais il n’était
guère nécessaire dans cette nuit déjà éclairée par cinq des six lunes de Monde.
Enli entendit Pek Gruber dire à Pek Sikorski qu’il voulait donner sa lampe
électrique au village, en guise de cadeau, mais elle lui déclara :


— Attends pour faire cela. Ne va pas trop vite.


Tous les habitants de Gofkit Shamloe étaient assis sur les
rondins ou se tenaient debout derrière eux. Ano tenait Usi endormie sur ses
genoux, Fentil s’était blotti contre elle, et Sparil, debout, avait posé une
main protectrice sur son épaule. Les nouveaux villageois étaient là, et la
grincheuse Afri et son nouveau compagnon, et Calin, et les filles avec
lesquelles Enli avait joué quand elle était petite, maintenant avec leurs
compagnons venus d’autres villages et leurs enfants. Les deux Terriens allaient
et venaient sans but précis, derrière les autres. Le vieux Solor Pek Ramul
était assis à l’une des extrémités du rondin, loin de Ano et Sparil, son bras
brûlé emmailloté dans un tissu imprégné d’un baume du guérisseur.


Seule au milieu du cercle, Obora était assise en tailleur
sur l’herbe.


Elle s’était mise là d’elle-même, sans que personne le lui
ait ordonné puisque l’on ne savait plus quoi ordonner. Ce n’était jamais
arrivé, de mémoire de vivant, dans l’histoire passée de Gofkit Shamloe, dans
l’histoire de Monde. La réalité partagée savait toujours quoi faire avec les
gens qui, comme Obora, s’étaient comportés d’une façon irréelle. Le cri
désespéré de Sparil résonnait encore dans l’esprit d’Enli : « Comment
pourrait-on déclarer quelqu’un irréel alors qu’il n’y a plus de réalité
partagée ? »


Les villageois de Gofkit Shamloe se regardaient, détournant
les yeux, et attendaient. Personne ne parlait.


Pour finir, une voix querelleuse bien connue déclara :


— Il commence à faire froid.


De nouveau le silence. « C’est une question
d’entraînement », avait dit Pek Ivi, la mère de Serlit. Mais personne,
à Gofkit Shamloe, n’avait la pratique de ce genre de chose.


Pour finir, Afri s’avança à grands pas vers le centre du cercle,
et l’estomac d’Enli se serra. Pas Afri, qui se montrait déjà mesquine avant
même que la réalité partagée disparaisse. Elle dit :


— Obora Pek Brimmidin a poussé Solor Pek Ramul dans le
feu.


Après cela, elle parut ne pas bien savoir quoi dire d’autre,
aussi se contenta-t-elle de regagner sa place d’un air de défi.


Mais elle avait lancé le mouvement. Une femme vint se mettre
au centre et dit :


— Elle n’avait pas l’intention de blesser Pek Ramul.
C’étaient de mauvaises manières, pas un comportement irréel.


Un autre long silence. Puis un homme se posta au centre et
dit :


— Obora est une bonne fille dans ses racines et sa
tige. Les pétales poussent trop sauvagement, c’est tout.


Quelqu’un dit :


— Si seulement nous avions une mère de grand-mère à
Gofkit Shamloe !


— Mais nous n’avons pas de mère de grand-mère pour nous
dire quoi faire.


D’autres personnes prirent la parole, certaines étaient pour
Obora, d’autres contre elle, beaucoup se lamentaient du manque de mère de
grand-mère. Quand tous ceux qui voulaient parler l’eurent fait, tout le monde
attendit ce qui arriverait ensuite.


Pek Sikorski et Pek Gruber étaient venus se poster derrière
Enli. Elle les entendait chuchoter en terrien, dans l’obscurité, et le ton de
Pek Gruber était pressant.


— Dis-leur, Ann. Apprends-leur à voter.


Ce mot ne signifiait rien pour Enli.


— Non, Dieter. Laissons-les faire par eux-mêmes. Ils
sont sur la voie.


Encore le silence.


— Je vais rentrer, dit quelqu’un. Il est temps de
dormir.


— Mais Obora…


— Pek Ramul…


— Irréelle…


On s’agita tout au bout du plus grand rondin, et Solor Pek
Ramul en personne vint en clopinant dans le cercle. Il ne regarda pas Obora. Sa
voix était faible et tremblante, formant un contraste choquant avec l’ample
douceur de son jeu de flûte. Le cercle se tut.


— J’ai été brûlé, dit-il. (Il s’arrêta, puis recommença
à parler comme un homme avançant avec précaution sur des pierres pour traverser
une rivière qu’il ne connaît pas.) Obora m’a brûlé. C’est une bonne fille dans
ses racines. J’ai été brûlé. Certains disent qu’elle est irréelle. Certains
disent qu’elle est réelle. La réalité partagée est partie. J’ai été brûlé. Moi,
je dois parler d’Obora.


Un doux murmure courut parmi les villageois qui, surpris, se
regardèrent les uns les autres. La surprise venait de ce que les murmures
étaient tous d’accord avec Pek Ramul. Ils partageaient cette réalité, même si
la réalité partagée avait disparu.


— Moi, je dois parler, chevrota de nouveau Pek
Ramul et, cette fois, il y eut des cris d’acquiescement, exultation non dissimulée
provoquée par le fait même de cet accord. Seule Afri semblait outragée, mais
elle jeta un regard aux gens qui l’entouraient et resta bouche close.


— Obora a de bonnes racines, déclara Pek Ramul. Elle
est réelle. Elle doit vivre. Elle m’a brûlé. Elle doit nettoyer ma maison et
cuire ma nourriture jusqu’à ce que les six lunes apparaissent de nouveau
ensemble dans le ciel. Et me coudre deux nouvelles tuniques.


Un silence tendu comme une corde, puis quelqu’un rit.
C’était Ano, riant et pleurant à la fois.


Une voix dit, très haut et très clairement :


— C’est maintenant la réalité partagée. Quand quelqu’un
blesse quelqu’un, la personne blessée doit parler.


La voix était celle de Calin.


Obora se leva et prit la main de Pek Ramul. Il lui sourit,
ses yeux âgés brillaient. Les gens riaient et parlaient, puis se dirigèrent
vers leur maison. Afri entra dans la sienne et fit claquer la porte. Ano
étreignit Obora, ce qui éveilla le bébé Usi qui se mit à pleurer.


Pek Sikorski dit, dans tout ce boucan :


— Mon Dieu, Dieter. Ils viennent d’inventer en même
temps l’assemblée générale des habitants et un code juridique.


— Ou le début d’un code, en tout cas. Mein Liebchen…


Le telcom de Pek Sikorski sonna.


Enli l’entendit ; Pek Sikorski coupa aussitôt le son.


— Pas cette haute tech, dit-elle à Pek Gruber. Pas ici.
Chez Voratur, c’était déjà assez désagréable comme cela. Viens avec moi de
l’autre côté de la palissade.


Un autre nouveau mot terrien, mais Enli le remarqua à peine.
Calin s’avançait vers elle dans les remous de la foule.


— Le jardin fleurit bien, Enli.


— Le parfum plaît à nos ancêtres, à Ano et à moi.
Obora…


— Je sais. Je suis heureux pour toi.


— Tu n’as rien dit à propos des Terriens, lâcha-t-elle
étourdiment, puis elle jeta des coups d’œil craintifs autour d’elle. Mais ils
étaient seuls.


— Non. Je n’ai rien dit.


— Pourquoi ?


— Les Terriens ont emporté la réalité partagée. Mais tu
as dit que ce n’étaient pas ces deux Terriens-là, et maintenant les gens ne… ne
sont plus les mêmes. Pas même les Terriens… comme Obora hier soir. Et les
Mondiens ne sont plus les mêmes que nous… que toi… mais toi et moi…


Malgré ces bégaiements, Enli comprit ce qu’il voulait dire.
La joie monta en elle.


— Oui.


— Veux-tu… veux-tu venir boire une coupe d’eau chez
moi, Enli ? »


La joie lui permit de dire, pour le taquiner :


— Pas de pel ?


— Nous n’en avons pas. Les voyageurs ont cessé d’en
apporter.


— Ils en rapporteront.


— Peut-être que oui, peut-être que non, dit-il, sérieux
de nouveau. Tout est différent maintenant.


— Pas tout.


Et il l’étreignit dans les douces ténèbres.


 


— Lyle, dit Ann dans son telcom. Dieter a calculé que
vous étiez probablement près du tunnel spatial. C’est la seule raison pour
laquelle je vous réponds. C’est notre dernière conversation, si vous pouvez
l’appeler ainsi. Dieter, le décalage horaire de la com s’élève à combien ?


— Cinquante-quatre minutes.


Gruber avait réglé sa lampe au plus bas, et elle projetait
des ombres sinistres sur son visage. À côté de lui, la clôture s’élevait, faite
de rondins non équarris, à l’état brut.


— Bon. Lyle, j’écouterai votre message enregistré après
vous avoir envoyé le mien. C’est le dernier rapport de l’équipe anthropologique
sur Monde. Même si je pense que mon rapport ne fera pour vous aucune
différence. Les autochtones de Monde survivent, mais pas sans de terribles
tensions et d’innombrables morts et blessés. L’infrastructure de la
communication et du commerce et de l’autorité centralisée a totalement disparu.
Il y a du pillage et des émeutes, probablement pas autant que s’ils étaient humains.
Ils commencent à se défendre en transformant leurs villages en petits fortins,
avec des palissades et une justice locale. La civilisation planétaire a disparu
avec la base biologique qui lui avait donné naissance, merci à vous. Ce qui l’a
remplacé, c’est l’isolement frontalier, économiquement possible sans provoquer
de famine, uniquement parce que c’est une planète très fertile. Dans cet
isolement, la plupart des arts non pratiques disparaîtront. Ainsi que la plus
grande partie de l’industrie qui dépendait du commerce, et les échanges
d’idées. La religion va sûrement se briser en morceaux. Dans une génération,
Monde sera fait de très petites enclaves pré-Renaissance, et leur propre
version de l’Âge des Ténèbres commencera. Mais ne torturez pas votre conscience,
Lyle : ils survivent. Fin du rapport de l’équipe sur la planète Monde, Ann
Pek Sikorski, biologiste, et Dieter Pek Gruber, géologue.


— Lieber Gott, dit Gruber à voix basse. Tu l’as
haché menu.


— Oh, pas lui, chuchota amèrement Ann. Lyle est fait de
synthétiques indéchirables.


Elle frappa la touche d’enregistrement des messages.


La voix de Kaufman s’éleva dans la nuit.


— Ann, Dieter, nous allons emprunter le tunnel dans une
demi-heure. Je veux vous envoyer ce dernier rapport, afin que vous sachiez, au
moins, qu’il y avait peut-être une raison suffisante pour ôter l’artefact de
Monde. Marbet a découvert que les Faucheurs ont un artefact identique aux
nôtres. Ils s’en sont déjà servis pour griller les colonies humaines du système
viridien. Tom a déterminé qu’au réglage du nombre premier « treize »,
l’artefact émet un champ qui peut protéger des attaques tout un système
solaire. Nous allons emporter l’artefact jusqu’au Soleil, nous assurer que
l’ennemi sait que nous l’avons, et activer le réglage du nombre premier
« treize ». Le sacrifice de Monde signifie que des milliards de gens
seront en sécurité sur la Terre, sur Mars, sur la Lune, dans la Ceinture, sur
Titan… partout dans le système solaire.


— Une chose de plus. Tom a déchiffré la science qui
sous-tend l’artefact. C’est la plus grande découverte de ce siècle sur la
compréhension de l’univers, et peut-être celle du prochain siècle. Cela doit
compter pour quelque chose.


— Pas assez, dit Ann.


— Ann… la protection de tout le système solaire… Nous
sommes en guerre, mein Schatz.


— Et Monde le sera peut-être un jour, grâce à nous.


La voix de Kaufman devint plus rauque.


— Je crois que c’est tout ce que je voulais dire, Ann,
Dieter. Sauf mes meilleurs souhaits à vous deux, du fond du cœur. Pour
toujours. Fin de transmission, colonel Lyle Kaufman, de l’ADAS.


Dans le silence qui suivit, Gruber dit :


— Ann, un jour tu m’as dit que le cerveau humain
possède, voyons… un billion de jonctions entre les neurones. Ce doit être à peu
près pareil chez les Mondiens, qui ont le même ADN de base. Tant de jonctions
neurales, une telle capacité… Ils apprendront sûrement à reconstruire une
civilisation, peut-être plus forte qu’avant.


— Je l’ignore. Dieter, franchement je l’ignore. Et
nous, les humains ? Nous avons une meilleure technologie qu’au Moyen Âge,
mais avons-nous plus de moralité, d’éthique, de paix et de sens de partage que
ceux que nous avons pris aux Mondiens ?


Dieter ne répondit pas. Il prit la main d’Ann dont les
doigts étaient raides et glacés.











 


VINGT-NEUF



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


Le tunnel spatial #438 menait, à ce moment-là, à l’espace de
Caligula, un système solaire humain qui possédait quatre petites planètes
stériles, non-habitables. Une base militaire planait là, non loin des trois
tunnels qui, inexplicablement, tournaient en orbite au-delà de la dernière
planète. Quand un système solaire possédait plusieurs tunnels, ils tournaient
toujours sur la même orbite mais, généralement, seules les étoiles possédant
des planètes intéressantes en comptaient trois. Que l’espace de Caligula soit
un tel carrefour restait l’un des mystères du système des tunnels.


Dès que l’Alan B. Shepard quitta Monde, un
aviso partit du vaisseau de guerre Murasaki, qui orbitait autour du
tunnel #438, afin de s’engager dans celui-ci et de gagner l’espace de Caligula.
De là, il fonça à vitesse maximale dans le système de tunnels menant à Mars
pour porter au haut commandement du CDAS les rapports classés secrets sur
l’artefact. L’Alan B. Shepard le suivit plus lentement, après un bref
arrimage avec le Murasaki du côté Monde du tunnel. Le capitaine Grafton
devait, tâche qui n’avait rien d’enviable, expliquer à McChesney ce qui était
arrivé au Faucheur, que celui-ci avait si laborieusement capturé et fidèlement
gardé hors de la circulation ennemie dans le tunnel spatial.


Après cette déplaisante entrevue, le Shepard
parcourut un autre tunnel, puis un autre, et encore un de plus, à la suite de
l’aviso, pour revenir au système solaire. Le voyage se passa normalement.


Lyle Kaufman ne sut rien de tout cela. Il demeura aux
arrêts, confiné dans la prison du vaisseau en attendant que le tribunal
d’investigation le convoque. Composé de trois personnes, celui-ci ferait des
recommandations pour ou contre une comparution devant la cour martiale, et pour
quels chefs d’accusation. Cette commission d’investigation pouvait appeler à
témoigner toute personne qui s’était trouvée à bord, généralement une à la
fois. L’accusé disposait du droit d’entendre tous les témoignages. Le capitaine
Grafton avait assemblé le tribunal d’investigation, dont les membres étaient
choisis parmi ses officiers, et lui avait soumis une déclaration écrite de
circonstances spéciales. Tout le monde, y compris Kaufman, considérait l’issue
comme une conclusion courue d’avance.


Juste avant que l’enquête commence, l’Alan B. Shepard traversa
le tunnel spatial #1 et entra dans le système solaire. Il entama alors son
voyage vers Mars.


 


On lui avait apporté sa tenue de cérémonie de l’ADAS, mais
sans l’épée. Kaufman réfléchit à cela tout en enfilant sa tunique bleue, dans
la cellule nue. Une règle obscure, édictée qui savait où et pour quelle
occasion, dénichée et suivie par le méticuleux Grafton ? Le justiciable
d’un tribunal d’enquête n’a pas le droit de porter l’épée de sa tenue de
cérémonie. Ou le capitaine craignait-il qu’il frappe les PM, ou lui-même,
ou tout le tribunal, de la pointe émoussée de cette arme inefficace ?
Quelle qu’en fut la raison, le fourreau vide pendait à sa ceinture.


— Prêt quand vous le serez, mon colonel.


— Je suis prêt, enseigne.


— Par ici, mon colonel. Suivez-moi, mon colonel, dit la
jeune femme, bien que Kaufman connaisse parfaitement le chemin.


Le tribunal d’investigation se tiendrait dans la grande
salle de conférences. Les PM accompagnèrent Kaufman, un de chaque côté, dans
les coursives vides.


Trois officiers de la Marine en uniforme étaient assis
derrière la table ovale. Kaufman n’en connaissait qu’un par son nom, le
lieutenant Elizabeth Framingham. En face d’eux, il y avait deux sièges vides,
aussi séparés que possible l’un de l’autre. L’enseigne conduisit Kaufman au
plus éloigné. Les deux PM se mirent au garde-à-vous derrière lui. L’autre siège
était destiné aux témoins, supposa-t-il.


Le capitaine Grafton se tenait debout, raide comme une
pointe de quartz, au bout de la table. Lorsque Kaufman se fut assis, il récita
d’un ton formel, pour le bien de l’enregistrement et du protocole :


— La séance de ce tribunal d’investigation est ouverte.
Les officiers du tribunal, ainsi enregistrés, sont le capitaine de corvette
Carter Campbell Rulanov, MDAS, président ; le lieutenant Antarres L.
Ramsay, MDAS ; et le lieutenant Elizabeth George Framingham, MDAS.


« Les chefs d’accusation sont les suivants : Le
colonel Lyle Daniel Kaufman, de l’Armée de l’Alliance solaire, temporairement
attaché à la Marine de la Défense de l’Alliance solaire comme chef du Projet
spécial classé secret a, le 16 avril 2166, à bord de l’Alan B. Shepard,
délibérément, sans autorité adéquate, et sans cause justifiable, attaqué deux
membres de la Police militaire dans l’exercice de leurs fonctions, d’où une
accusation d’Agression, est entré de force avec deux civils dans une zone
interdite du vaisseau, contre l’ordre direct préalable du capitaine du vaisseau,
d’où une accusation de Conduite portant Préjudice à l’Ordre et à la Discipline,
et commis un acte de trahison en transmettant des secrets militaires à un
ennemi prisonnier de guerre, d’où une accusation de Trahison, l’Alliance
solaire étant à ce moment-là en état de guerre. Colonel Kaufman, comprenez-vous
ces accusations telles que je les ai présentées ?


— Oui.


— Alors nous confions à ce tribunal d’investigation la
responsabilité de recommander, au cas où une preuve suffisante existerait, la présentation
du colonel Kaufman devant une cour martiale pour tout ou partie de ces
accusations. Membres du tribunal, comprenez-vous cette responsabilité ?


Les trois officiers donnèrent leur assentiment officiel.
Kaufman les étudiait attentivement. Rulanov, visiblement génémod, était un
militaire aussi classique – pour ne pas dire stéréotypé – que
Grafton : grand, raide, droit comme un piquet. Ramsay était environ du
même âge que Rulanov, une petite quarantaine (quoique, avec un génémod, c’était
toujours difficile à dire). Framingham était le plus jeune officier, elle
n’avait probablement pas plus de trente ans. Tous trois arboraient des mines
identiques : une absence parfaite d’expression, ne révélant rien.


Kaufman se demanda soudain ce que Marbet aurait tiré de
leurs visages, de leur langage corporel.


— J’ai deux directives de plus pour ce tribunal
d’investigation, poursuivit Grafton. Premièrement, comme il s’agit d’une
affaire classée secrète, d’une Information spéciale à diffusion compartimentée,
et d’une grande urgence militaire, tous les membres du tribunal d’investigation
sont tenus de ne rien dire de ces débats, de ne rien enregistrer de ces débats,
et en aucune manière de manifester une connaissance quelconque que ces débats
ont eu lieu, sous peine d’être accusés de trahison. Cette directive est-elle
comprise et acceptée ?


Trois assentiments.


— Deuxièmement, dit Grafton, et il s’arrêta. (Trois
visages, dépourvus d’expression, attendirent.) Deuxièmement, j’aimerais que le
tribunal se souvienne que l’honneur et la carrière d’un officier dont les états
de service sont sans tache, y compris au combat, sont ici en jeu. C’est tout.


Grafton se retourna et partit en fermant la porte derrière
lui. Kaufman sentit une sombre tristesse, empreinte de colère, descendre sur
lui. Grafton pensait peut-être qu’il avait une affaire prima facie, mais
il faisait tout de même tout ce qu’il pouvait pour créer un investigation aussi
juste que possible. Cela ne faisait que rendre la chose plus difficile pour
Kaufman.


— Colonel Kaufman, dit Rulanov, dites-nous ce qui est
arrivé.


Simple et direct.


— Je me suis rendu au secteur protégé du prisonnier de
guerre ; les PM et l’équipement de la sécurité m’ont laissé entrer. J’ai
alors attendu à l’intérieur, mais hors de la cellule du prisonnier, que le
professeur Capelo fasse évader miss Marbet de la prison du vaisseau et me
l’amène.


— Comment saviez-vous qu’il ferait cela ? Vous
avait-il parlé de ses plans ?


— Non.


— Quand aviez-vous vu le professeur Capelo pour la
dernière fois, avant son arrivée dans le secteur protégé ?


— La veille, lorsqu’il est arrivé en trombe devant le
capitaine Grafton et moi pour nous affronter au sujet de la présence d’un
Faucheur sur le vaisseau.


Le tribunal devait déjà savoir cela ; les déplacements
de tout le monde, plus la crise de colère de Tom, avaient dû être enregistrés
et ces enregistrements déjà fournis au tribunal.


— S’il ne vous a pas parlé de ses plans à ce moment-là,
comment saviez-vous qu’il amènerait miss Grant dans le secteur protégé ?


— Cette conjecture était basée sur ma connaissance de
son caractère, y compris sa haine extrême des Faucheurs due à la mort de sa
femme lors de l’attaque d’une colonie civile par l’ennemi.


— Est-ce que miss Marbet vous avait, à un moment
quelconque, aidé à établir cette « conjecture » ?


— Non. Je ne l’ai pas vue entre la scène du professeur
Capelo, la veille, et leur arrivée dans la zone du prisonnier.


— Avez-vous suivi leurs déplacements sur les
enregistrements de la sécurité ?


— Je ne suis pas autorisé à accéder aux enregistrements
de la sécurité.


Rulanov répéta la question d’un ton incisif.


— Avez-vous suivi leurs déplacements sur les
enregistrements de la sécurité ?


— Non.


Le tribunal conféra brièvement, puis Rulanov reprit :


— Saviez-vous que le compagnon de Première classe du
charpentier, Michael Doolin, avait découpé un orifice entre la cabine du
professeur Capelo et celle de ses enfants, orifice dissimulé sous sa
couchette ?


— Oui. J’ai ordonné à l’homme d’équipage Doolin de
découper l’orifice.


— Aucun ordre de travail ou formulaire de Réajustement
du Vaisseau n’était consigné sur l’ordinateur pour ce travail. Avez-vous rempli
ces formulaires ?


— Non.


— Pourquoi non ?


— Je savais que le capitaine Grafton le
désapprouverait.


— S’il en est ainsi, colonel, alors pourquoi avez-vous
fait faire ce travail ?


Finalement, ils posaient des questions dont ils ne
connaissaient pas déjà la réponse. Kaufman dit :


— J’ai fait découper cet orifice pour garder le
professeur Capelo et ses enfants heureux. Sa plus jeune fille souffre de
troubles du comportement depuis la mort de sa mère. Je suis –
j’étais – à la tête du Projet spécial, le Chef d’une équipe de
non-militaires de grand talent, et de telles personnes sont souvent
excentriques. L’expertise irremplaçable du professeur Capelo était essentielle
pour cette équipe, et toute bizarrerie que je pouvais satisfaire ne le rendait
que plus capable de se concentrer sur sa tâche. Une tâche qui, puis-je le
rappeler respectueusement au tribunal, n’est pas l’équivalent d’une entrée de données.
La créativité n’est pas semblable à un robinet que l’on peut ouvrir ou fermer.
Plus je pouvais aider le professeur Capelo à réfléchir en ôtant de son esprit
toute inquiétude, plus je favorisais son travail irremplaçable pour le Comité
de Défense de l’Alliance solaire.


De nouveau, le tribunal conféra à voix basse. Rulanov
dit :


— Je vous en prie, colonel, revenons à votre
description des événements du seize avril. Vous avez deviné que le professeur
Capelo libérerait miss Grant de la prison du vaisseau et l’amènerait dans le
secteur protégé du prisonnier de guerre. Vous aviez l’autorisation d’accéder à
cette zone. Qu’est-il arrivé ensuite ?


On revenait à des informations connues.


— Le secteur protégé surveille les coursives
environnantes. Quand j’ai vu le professeur Capelo et miss Grant arriver, j’ai
ouvert la porte. Le professeur Capelo a vaporisé de la mousse paralysante sur
les PM. Suivant le règlement, le plus âgé était enduit d’antidote. Je ne sais
pas pourquoi le plus jeune ne l’était pas. Il est tombé et son supérieur a
attaqué le professeur Capelo. Je l’ai tasérisé et j’ai tiré les deux hommes à
l’intérieur, avec l’aide de miss Grant. Le professeur Capelo était suffisamment
remis pour nous suivre, et j’ai fermé la porte.


— Le professeur Capelo et miss Grant ont-ils été
surpris de voir que vous les attendiez ?


— Oui.


— Colonel, portez-vous habituellement sur vous de la
mousse paralysante et un taser ?


— Non. Je les avais apportés tout spécialement pour
cette opération.


Kaufman vit qu’aucun membre du tribunal n’aimait son
appropriation d’un terme militaire reconnu pour qualifier son escapade. Kaufman
s’en était servi délibérément.


— Pourquoi avez-vous alors vaporisé de la mousse
paralysante sur le professeur Capelo ? demanda Rulanov.


— Je savais que, si on lui en donnait la possibilité,
il tenterait de tuer le prisonnier. Ce n’était pas ce que je voulais. Je
voulais donner à miss Grant une autre chance de travailler avec le Faucheur.


— Pourquoi ?


Ça, c’était la question cruciale. Kaufman se pencha en avant,
jetant tous ses atouts dans sa réponse.


— Miss Grant est une Sensitive très douée, peut-être la
plus douée du système solaire. Durant sa dernière séance avec le prisonnier,
avant qu’elle soit arrêtée, elle avait perçu une réaction précise, forte et troublante
du Faucheur à son indication que nous pourrions tester le réglage du nombre
premier « treize » de l’artefact. Il me paraissait vital pour le bien
de l’Alliance solaire – peut-être de la race humaine tout entière –
que nous trouvions l’information qui avait provoqué une telle réaction. Et il
s’avéra que j’avais raison : mon intervention a permis au professeur
Capelo de comprendre la physique de l’artefact, information qui peut nous faire
gagner la guerre.


— Nous vous avertissons, colonel Kaufman, dit sèchement
Rulanov, que ce n’est pas à vous à présenter votre défense. Le tribunal essaie
simplement de découvrir les faits de cette affaire.


— Je comprends, monsieur.


Mais maintenant, du moins, ce qu’il avait dit était sur
l’enregistrement.


— Aviez-vous, colonel, le moyen de savoir ou de deviner
que de cette réunion illégale résulterait la découverte scientifique capitale
du professeur Capelo ?


— Non, bien sûr que non. Mais je pensais que cela
apporterait à miss Grant l’information, quelle qu’elle fût, que le prisonnier
tentait de cacher. Et il en a été ainsi.


Le tribunal l’amena, pas à pas, à répéter les interactions
de Marbet avec le Faucheur, ses propres observations de ces interactions, et
les actions limitées de Capelo alors piégé dans la mousse paralysante. Tout
cela figurait dans les données recueillies par la surveillance, mais ils
avaient besoin qu’il le dise pour l’enregistrement officiel de l’investigation,
afin que Kaufman ne puisse pas proclamer, plus tard, que les données de la
surveillance avaient été falsifiées. Il répondit en détail et avec précision,
d’un ton coopératif. Tout cela prit plus d’une demi-heure.


On rappela les PM. Ils témoignèrent séparément, sans
regarder une seule fois Kaufman, mais une rage contenue leur sortait par tous
les pores. L’aîné des deux savait qu’il avait été tourné en ridicule. Le plus
jeune avait probablement été puni pour n’avoir pas pris le temps de s’enduire
de l’antidote de la mousse paralysante, pensant sans doute que cela n’était pas
nécessaire sur le vaisseau. Eh bien, il avait eu tort.


On renvoya les PM.


— Le tribunal appelle Marbet Caroline Grant à la barre.


La première pensée de Kaufman fut : Elle a l’air si
différente quand elle est habillée. Il dut réprimer une grimace. Jamais il
n’avait autant vu un corps de femme avec laquelle il n’avait pas fait l’amour,
et cela depuis si longtemps. La guerre était une chose étrange.


Marbet portait la combinaison verte des prisonniers. Ses
boucles rousses étaient bien peignées au-dessus de son calme visage. Bien
qu’étant la plus petite personne de toute la pièce, elle paraissait néanmoins
pleine de dignité et de compétence. Kaufman se demanda ce qu’elle pouvait voir
chez les membres du tribunal, que lui ne distinguait pas.


On lui fit décrire ses actions du 16 avril, bien qu’elles
fussent toutes enregistrées. Elle répondit calmement et fermement.


— Miss Grant, avez-vous envisagé de ne pas partir avec
le professeur Capelo lorsqu’il pénétra illégalement dans votre cellule ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Ce n’est pas la bonne question, capitaine. Celle-ci
devrait être : Pourquoi suis-je partie avec le professeur Capelo ? Et
la réponse est : je pensais que l’information que je pourrais amener le
Faucheur à révéler justifiait toute violation des règles, étant donné sa valeur
pour la race humaine. Ce qui, en fait, s’est révélé exact.


Rulanov fronça les sourcils ; c’était la seconde fois
que cette affirmation subjective était introduite dans les enregistrements de
ce qui aurait dû se réduire à une recherche des faits.


D’autres questions établirent que Marbet n’avait pas été au
courant des intentions de Capelo jusqu’à ce qu’il se pointe dans sa cellule (en
fait, elle n’en avait eu aucun moyen, puisqu’elle était enfermée). L’accusation
de trahison portée contre elle tenait toujours, mais outrepassait la
juridiction de ce tribunal, Kaufman le savait. Marbet était une civile. Elle
devrait affronter la loi civile.


Le lieutenant Ramsay, qui avait écouté silencieusement, posa
alors à Marbet des questions détaillées sur son travail avec le prisonnier.
Kaufman pensa que Ramsay éprouvait de la sympathie pour elle, mais il n’en
était pas sûr. Les trois soldats gardaient des visages inexpressifs.


Ce qui ne voulait pas dire que Marbet n’y lisait pas des tas
de choses sur eux.


Le temps que le tribunal en ait terminé avec elle, il était
midi passé. Rulanov tambourinait sur la table, premier signe de tension que
Kaufman ait perçu.


— Nous faisons une interruption pour le déjeuner. Et
reprendrons à quatorze heures.


On emmena d’abord Marbet. Elle sourit à Kaufman, un sourire
mélancolique qui néanmoins comportait une lueur de malice incongrue. On lui
avait sans doute dit de ne pas parler à Kaufman, mais elle le fit tout de même.
Elle lui dit, en un énorme chuchotement de théâtre :


— Après déjeuner, ce sera le tour de Tom.











 


TRENTE



À BORD DE L’ALAN B. SHEPARD


Kaufman remarqua que Tom Capelo, à l’inverse de Marbet, ne
portait pas la combinaison verte d’un prisonnier. Il avait une tenue de soirée
dont la tunique était un peu plus courte que ne l’exigeait la mode, mais dont
l’étoffe semblait coûteuse. Le physicien entra calmement dans la pièce, son
mince visage brun pas plus sardonique que d’ordinaire. Il tenait à la main une
liasse pliée de sorties d’imprimante. Aucun PM ne l’accompagnait ; Capelo,
à l’inverse de Marbet ou de Kaufman, était libre de ses mouvements. Eux étaient
des délinquants, et lui un héros scientifique.


— Professeur Capelo, je vous en prie, asseyez-vous, dit
Rulanov. Voulez-vous, s’il vous plaît, décrire en détail, pour ce tribunal, vos
allées et venues du seize avril.


— Non.


— Je vous demande pardon ?


— Non, je ne vous décrirai pas en détail mes allées et
venues du seize avril. Vous les avez toutes enregistrées. Je ne vois pas pourquoi
je répéterais ce qui est déjà connu de tous ceux qui sont ici.


Les mâchoires de Rulanov se crispèrent.


— Professeur Capelo, ceci est un tribunal
d’investigation qui a toute autorité pour exiger cela de vous. Vous êtes obligé
de répondre.


— Non, je ne le suis pas, répliqua calmement Capelo.
Vous êtes un comité d’investigation, pas une cour de justice, ni même une cour
militaire. Si vous voulez me forcer à répondre, convoquez une cour martiale
officielle et assignez-moi à comparaître. Je suis prêt à coopérer avec vous en
répondant à de vraies questions, pas à des foutaises.


Les trois membres du tribunal se tournèrent les uns vers les
autres et conférèrent, Ramsay avec une mine férocement renfrognée. Kaufman
tenta de croiser le regard de Capelo, mais il avait les yeux fixés droit devant
lui.


— Professeur Capelo, finit par dire Rulanov, l’air le
plus glacial que Kaufman ait cru humainement possible, quels étaient vos motifs
pour faire évader Marbet Grant de la prison du vaisseau et l’amener dans la
zone de sécurité où l’on gardait le prisonnier de guerre ?


— Je voulais tuer ce salaud.


— Est-ce que miss Grant était au courant de votre
motif ?


— Vous n’avez qu’à le lui demander.


— Je vais reformuler ma question, dit Rulanov, et
Kaufman vit combien il devait faire d’efforts pour contenir sa colère.
Avez-vous dit à miss Grant quelque chose qui révélait votre intention ?


— Non.


— Vous a-t-elle dit quelque chose qui indiquait qu’elle
savait que vous aviez planifié un assassinat ?


— Non.


— Quel était, à votre avis, la raison qu’avait miss
Grant de vous suivre ?


— Elle voulait parler au Faucheur. Ou plutôt
communiquer par les moyens dont elle disposait. Ce qu’elle a fait.


Rulanov changea de position sur son siège.


— Vous doutiez-vous que le colonel Kaufman vous attendait
dans le secteur protégé ?


— Non.


— Quand vous êtes-vous rendu compte qu’il était
là ?


— Quand je suis entré en titubant dans le vestibule et
qu’il m’a aspergé de mousse paralysante.


— Et c’est la mousse paralysante qui vous empêché de
tuer le prisonnier comme vous l’aviez prévu ?


— Oui. Bien entendu, le capitaine Grafton a fini par le
faire à ma place, dit Capelo, et Kaufman vit soudain le conflit intérieur avec
lequel le physicien tentait, à sa manière agitée et non-introspective, de se
colleter. « Je massacrerai mon ennemi et pleurerai sa mort. »


Pauvre Tom.


— Professeur Capelo, je vous en prie, dit Rulanov d’une
voix tendue, contentez-vous de répondre à la question que l’on vous pose.


— Seulement si vous répondez à certaines en retour.
Pourquoi est-ce que Grafton a lancé un gaz neuroleptique dans le secteur
protégé au lieu d’y envoyer des PM en armure corporelle pour nous
maîtriser ? Nous n’avions pas d’armes lourdes, même ce paisible Lyle, ici
présent, n’avait qu’un taser et de la mousse paralysante, et nous n’aurions
présenté aucun obstacle à des soldats qui n’étaient pas pris par surprise.


— Les actes du capitaine Grafton ne sont pas de votre…


— Peut-être bien que non. Mais en voici une qui
l’est : Pourquoi est-ce que Marbet est encore enfermée et moi, libre,
alors que c’est moi qui ai tout fait pour pénétrer dans votre prétendu secteur
protégé ?


— Miss Grant est aux arrêts pour le même délit qui a
causé son arrestation précédente. Professeur Capelo, quelle que soit votre
envergure scientifique, vous ne pouvez pas…


— Discutons de mon envergure scientifique,
voulez-vous ? Est-ce la raison pour laquelle je suis libre d’aller et
venir sans qu’aucune charge soit portée contre moi ? Parce que j’ai fourni
la théorie physique qui va vous faire gagner la guerre ? Suis-je libre et
elle non parce que j’aurai une grande valeur médiatique dès que j’aurai publié,
que je suis peut-être un futur prix Nobel, et que personne ne veut que leur
sauveur scientifique soit en prison ? Mais une simple Sensitive dans un
monde où les Sensitifs ne sont pas populaires ne manquera guère à quelqu’un,
n’est-ce pas ?


— Ça suffit ! Professeur Capelo, vous…


— Une hypocrisie à la taille du vaisseau, capitaine.
C’est ce que nous avons là.


— … outragez la cour. Un sortie de plus et je…


— Vous quoi ? C’est votre problème, n’est-ce
pas ? Vous ne savez pas que faire de moi, maintenant que j’ai travaillé
pour vous. Oh, et pour moi, je le reconnais. Mais maintenant, je suis un
problème intéressant, n’est-ce pas ?


Kaufman dit, parce qu’il ne pouvait plus se contenir :


— Pas aussi important que vous le pensez, Tom.
Avez-vous entendu parler de J. Robert Oppenheimer ?


Capelo se tourna vers lui en souriant.


— Alors, ils ne vous ont pas coupé la langue, Lyle. Ni
les couilles.


— Policiers ! cria Rulanov. Expulsez le professeur
Capelo du tribunal !


— Posez de nouveau une main sur moi, dit Capelo
tranquillement sans bouger de son siège, et vous devrez me tuer pour m’empêcher
de causer le pire problème de relations publiques que la Marine ait jamais connu.
Et si vous me tuez, ma fille et sa nurse sont prêtes à raconter une histoire
qui, j’en suis sûr, fascinera les journalistes. Amanda fera une témoin holo
extrêmement pathétique.


Rulanov était beaucoup trop militaire pour se laisser
intimider. Il fit signe aux PM qui saisirent Capelo. Kaufman se surprit en
train de se lever.


Capelo dit, toujours sans élever la voix :


— La fête est déjà terminée ? Mais j’ai d’autres
questions à poser. Par exemple, qu’allez-vous… (Les PM le traînaient vers la
porte. Capelo se laissait porter, comme un poids mort, tout en continuant à
parler.)… faire de cet artefact, maintenant que j’ai expliqué ce dont il est
capable ?


— Nous allons l’utiliser, dit une autre voix, depuis le
seuil.


Kaufman, à moitié levé de son siège, finit de s’en extraire
en trébuchant. Le tribunal, après un moment de stupeur, sauta sur ses pieds et
salua. Kaufman fit tardivement de même. Seuls les PM continuèrent à faire leur
travail en traînant Capelo vers la porte. Le nouveau venu dit :


— Relâchez cet homme, soldats.


Les PM n’y prêtèrent pas attention.


— Relâchez-le ! répéta Rulanov, écho le plus
étranglé que Kaufman ait jamais entendu. (Mais le capitaine se reprit vite.)
Bienvenue à bord, mon général.


Capelo, de nouveau libre et droit sur ses pieds, se retourna
pour regarder le seuil, comme tout le monde.


Kaufman n’avait jamais rencontré le général Sullivan
Stefanak, Commandant en Chef du Comité de Défense de l’Alliance solaire, mais
bien sûr, il le reconnut aussitôt. Le visage du général était sur tous les
bulletins d’information de chaque média : holo, accès en ligne, presse
interactive, inforéseau. Ce n’était pas un visage que l’on pouvait oublier, ou
ignorer. Son immense taille et sa force, au moins égales à celles de Dieter
Gruber, étaient naturelles. Tout comme l’était, visiblement, le visage dur sous
la tête chauve, ni l’un ni l’autre n’étant modifiés par un traitement
cosmétique. La peau de Stefanak était légèrement bronzée, ses yeux brun foncé
moucheté d’or. Il avait des lèvres charnues et une large mâchoire. Il rayonnait
d’énergie, de charisme, et d’une absence totale de pitié. On disait que ses
appétits, dans tous les domaines, étaient énormes.


Y compris son appétit de pouvoir. Des commérages persistants
déclaraient que, pour Stefanak, diriger le Comité de Défense de l’Alliance
solaire contrôlant l’Armée et la Marine de tout le système solaire ne lui
suffisait pas. Qu’il ne se serait même pas contenté d’être élu président de
l’Alliance solaire. Qu’il voulait être dictateur, et qu’avec cette guerre et la
possibilité d’établir la loi martiale, cela pouvait arriver. En regardant
Stefanak – encore plus magnétique, laid et dangereux en chair et en os
qu’en holo – Kaufman crut soudain à ces rumeurs. Un dictateur éclairé,
peut-être, mais néanmoins un dictateur. Cet homme créait ses propres règles.


À côté de lui, il y avait le général Tolliver Gordon, qui
avait confié à Kaufman cette satanée mission, et le capitaine Grafton. Celui-ci
paraissait curieusement morne.


— Le grand homme en personne, dit Capelo, mais cette
remarque n’avait rien de mordant. Même lui semblait subjugué par Stefanak.


— Et vous, le grand professeur Capelo. J’ai lu votre
article préliminaire sur les probons. Je n’en ai pas compris un seul mot.


Capelo n’était pas facile à charmer.


— Je ne m’attendais guère à ce que vous le compreniez.
Les résultats vous intéressent plus que les causes.


— Tout à fait exact, professeur Capelo. Et vous, vous
intéressez aux résultats que nous projetons de réaliser à partir de votre
travail.


— C’est vrai. Allez-vous vraiment me le dire ?


— Oui. Vous avez le droit de savoir. De plus, comme
vous venez de le faire remarquer avec tant d’éloquence, vous représentez un
problème pour nous. Si vous finissiez par mourir, est-ce que votre fille
de-pas-tout à fait-onze-ans essaierait vraiment de révéler votre version de
l’histoire aux holos ? Lui avez-vous donné des instructions concernant ce
qu’il faudrait dire ?


— Oui, et elle le ferait. Tenteriez-vous de l’en
empêcher ?


— Ce serait difficile, j’imagine, si elle aime son
père. Asseyez-vous, ou non, professeur Capelo, à votre gré. Moi, je vais
certainement le faire.


Le lieutenant Framingham bondit hors de son propre siège et
Stefanak réussit à y introduire sa corpulence. Après un moment
d’incertitude – son premier cependant, pensa Kaufman – Capelo s’assit
également. Tous les autres restèrent debout.


— Vous avez des questions à poser, dit Stefanak à
Capelo. Mais avant que vous ne commenciez, j’ai des obligations à remplir. (Il
leva les yeux sur Rulanov.) Capitaine, vous avez fait un excellent travail en
dirigeant ce tribunal d’investigation. Avant que je vous décharge de cette
responsabilité, je veux que vous sachiez que l’on a pris note de votre minutie
et de votre professionnalisme. Il en est de même pour vous, lieutenant Ramsay,
lieutenant Framingham.


Les trois officiers tentèrent de ne pas avoir l’air trop
flattés. Rulanov dit :


— Merci, mon général.


Stefanak se tourna vers Grafton, toujours morne.


— Et vous, capitaine, vous avez agi en accord total
avec les plus hauts critères de la Marine de la Défense de l’Alliance solaire,
en suivant correctement la procédure pour chaque action que vous avez menée,
depuis l’instant où le prisonnier de guerre a été amené à bord du vaisseau.
Vous recevrez une lettre d’éloges, en temps voulu, pour votre dossier de
promotion.


Grafton parut moins morne, bien que toujours mal à l’aise.
Ce ne devait pas être facile, pensa Kaufman, de se voir prendre le contrôle de
votre propre vaisseau, aussi aisément qu’un saut sur la Lune. Pas facile pour
le tribunal d’investigation, non plus. Stefanak était maintenant en charge de
tout.


— Colonel Kaufman, les accusations retenues contre vous
ont été abandonnées. Elles étaient appropriées quand on les a classées, mais de
nouvelles informations, dont le général Gordon discutera avec vous plus tard,
les ont invalidées.


— Merci, mon général. » (Kaufman prit garde de ne
pas regarder Grafton. Mais il se risqua à poser une question.) Si je peux me
permettre de vous le demander, mon général… et miss Grant ? A-t-on aussi
écarté les accusations portées contre elle ?


— Miss Grant est une civile, elle ne dépend pas de
notre juridiction. L’affaire est toujours en suspens.


Tous ceux qui étaient dans la salle comprirent que ces
charges disparaîtraient aussi. On n’aspire pas à devenir dictateur sans
posséder un contrôle politique étendu.


— Merci, mon général, dit Kaufman.


— Bien. Professeur Capelo… vos questions. Faites feu.


Capelo n’avait pas eu le temps de retrouver son équilibre.


— Qu’allez-vous faire avec mon artefact ?


Le pronom possessif qui, Kaufman le savait, avait été dit
délibérément par Capelo, arracha un sourire à Stefanak qui ne fit aucun
commentaire là-dessus.


— Nous allons l’emporter dans le système solaire, l’y
installer dans quelque endroit sûr et classé secret, et activer le réglage du
nombre premier « treize », qui protégera tout notre système d’une
attaque des Faucheurs.


Quelque endroit sûr et classé secret. Mon Dieu, pensa
Kaufman, Stefanak le contrôlera totalement. Personne n’osera le
contrecarrer ; il va détenir une Excalibur invincible, qui pourrait
devenir apocalyptique s’il le décidait. Il sera dictateur.


— Je vois, dit Capelo, d’un ton plein de sous-entendus.
Alors, vous n’allez pas l’emporter dans le système solaire des Faucheurs, et
activer le réglage du nombre premier « treize » pour griller tout
leur système natal ?


— Vous nous avez dit que ce n’est pas possible sans
affecter de façon désastreuse le tissu même de l’espace-temps.


— Et si je me trompais ?


— Nous espérons que vous allez continuer à affiner
votre théorie, pour qu’elle devienne indubitable.


— Et si je me trompais sur ce qu’accomplit le réglage
du nombre premier « treize » ?


— Même réponse.


Stefanak semblait s’amuser.


— Et tandis que « j’affinerai ma théorie »,
et que d’autres feront de même – me donnera-t-on la permission de
publier ?


— Certainement.


— Mais vous savez que, très probablement, les Faucheurs
sont, autant qu’ils le peuvent, à l’écoute de notre spectre électromagnétique.
Il se peut qu’ils soient capables de déchiffrer nos découvertes capitales.


Kaufman s’était aussi posé cette question. Il écouta
attentivement la réponse de Stefanak.


— Laissons-les faire. Mes conseillers scientifiques
sont convaincus que leur approche de la science est tellement différente de la
nôtre que la traduction et l’imitation leur poseraient d’énormes difficultés.


— C’est probablement vrai, reconnut Capelo. Et si,
tandis que j’« affinerai ma théorie » et que d’autres feront de même,
on découvrait d’importantes erreurs ?


— Nous les corrigerons pour eux. Professeur Capelo, je
suis un soldat, pas un modéliste. Je m’attends à d’importantes erreurs, et je
m’attends à être obligé de les corriger. La guerre est ainsi.


— Et comment espérez-vous « corriger » la
destruction de l’espace-temps si on active le réglage du nombre premier
« treize » de deux artefacts dans le même système solaire ?


— Vous ne pensez pas que les ingénieurs qui les ont
conçus ont pensé à cela et créé des sûretés intégrées ?


— Je n’en ai aucune idée. Et vous non plus.


— Exact. Mais, professeur, je ne prévois pas d’utiliser
le réglage du nombre premier « treize ». Cela constituerait un risque
inacceptable.


Capelo réfléchit. Pour finir, il dit :


— Vous ne devriez pas avoir à prendre des risques. Vous
ne devriez pas avoir besoin d’activer réellement l’artefact. Il vous suffirait
de convaincre les gens, humains et Faucheurs, que vous l’activez. L’effet sera
le même, à moins que ces salopards ne soient assez stupides pour apporter leur
artefact dans notre espace et vous prendre au mot.


Stefanak ne dit rien. Il continuait à sourire, détendu et à
l’aise, ses immenses jambes croisées.


Capelo rit, émettant ce bref son discordant que Kaufman
avait entendu des centaines de fois.


— Bien, général. Je suis pas soldat. Mais j’ai encore
une question de plus, et c’est une question de soldat. J’ai consulté, à la
bibliothèque du vaisseau, toutes les données sur les combats depuis que les
frelons faucheurs sont apparus pour la première fois, protégés par les champs
disruptifs de faisceau. Bien entendu, je n’ai pas eu accès à celles classées
secrètes, mais vous connaissez ces correspondants de guerre : leurs robots
vont pratiquement partout et couvrent pratiquement tout. Alors, j’ai écrit un
programme afin de comparer ces données à une utilisation probable du système
des tunnels et un temps maximal de vol d’un frelon. Et j’ai trouvé quelque
chose d’intéressant.


« On peut coordonner les deux de façon telle qu’un seul
artefact faucheur aurait pu être transféré d’un vaisseau à un autre et couvrir
tout de même le lieu où le champ disrupteur de faisceau est activé. Ils n’en
ont pas du tout découvert l’ingénierie, vous comprenez ? Ils possèdent
seulement un artefact, tout comme nous.


Le lieutenant Framingham poussa un hoquet de surprise.
Kaufman sentit son propre visage exprimer le même sentiment. Pour la première
fois, Stefanak parut mal à l’aise. Personne ne dit mot ; personne ne
l’osa.


Pour finir, le général dit :


— Vous êtes très intelligent, professeur Capelo. Quelle
pitié que vous n’ayez pas choisi de devenir militaire.


— J’aurais fait un soldat lamentable.


— Vous avez peut-être raison. Êtes-vous un bon
patriote ?


Capelo rit de nouveau.


— Vous voulez savoir si parlerais à quelqu’un de cette
conjecture ? Si je la publierai ? Si je l’intégrerai à l’armure de ma
fille ? Non. Je veux vous voir gagner la guerre, général, tout autant que
vous. Peut-être plus, parce que je ne suis pas militaire, et que je n’ai rien à
tirer du succès d’une bataille et même plus à perdre que je n’ai déjà perdu.
Aussi longtemps que vous ne me poursuivrez pas pour trahison, ou pour être
entré par effraction dans un secteur protégé, ou toute autre charge stupide, je
resterai silencieux sur tout ce que vous qualifierez de classé secret. J’ai
déjà des autorisations de haut niveau touchant la sécurité, vous le savez.


— Je le sais.


— Et Marbet Grant ?


— Des autorisations bien moins étendues. Mais je
suppose qu’elle aussi gardera le silence sur tout ce qui arrivé est à bord de
ce vaisseau.


— En échange de sa liberté.


Stefanak avait retrouvé son paisible sourire.


— Je vous l’ai dit : miss Grant est une civile.
Tout ce que je peux faire, c’est présenter son affaire telle que je la vois aux
autorités appropriées.


— Oui, dit Capelo d’un ton sarcastique, rien que cela.


— Avons-nous terminé, professeur Capelo ?


— Aussi terminé qu’un sujet comme cela peut l’être.


Stefanak se leva. Capelo aussi ; il était impossible de
rester assis quand cette présence écrasante ne l’était plus. Stefanak lui
tendit la main.


— Au revoir, professeur Capelo.


— Au revoir, général Stefanak.


— Colonel Kaufman, dit Stefanak, le général Gordon va
rester sur ce vaisseau pour vous débriefer. Je dois partir immédiatement.
Messieurs, mesdames.


Il salua les officiers, qui répondirent avec la ferveur
hypercorrecte des cadets de l’Académie. Stefanak sortit, traînant Grafton
derrière lui, tel un aviso derrière un vaisseau de guerre.


Rulanov, Ramsay et Framingham semblaient tout aussi pressés
de partir. Ils franchirent la porte avec raideur. Capelo les suivit en
disant :


— Il faut que j’aille apprendre à mes filles que je ne
suis plus en prison. Elles seront contentes de rentrer sur Terre, je pense.
Bonne chance, Lyle, vous le méritez.


En quelques instants, il ne resta plus, dans la salle, que
Kaufman et Gordon. Après tant de chocs, le silence parut anormal à Kaufman.
Comme le temps suspendu après un tremblement de Mars.


Gordon sourit.


— Je lui ai dit que vous étiez l’homme qu’il fallait
pour ce travail.


— L’homme… qu’il fallait ?


— Certainement. Peu importe que tous ceux avec lesquels
vous étiez en contact soient arrêtés, et le prisonnier de guerre tué. Oh, cela
importe, à vrai dire, vous le savez. Votre carrière dans l’armée est terminée.
Vous en savez beaucoup trop. Plus important encore, Stefanak aura besoin d’un
bouc émissaire pour ces séances à huis clos, du CDAS, au cours desquelles il
expliquera comment nous avons perdu le prisonnier de guerre que nous n’avons
jamais eu officiellement. Il vous sera reconnaissant, Lyle, et un peu inquiet
aussi, alors il vous collera derrière un bureau, sur une lointaine station de
combat desservie par un tunnel spatial, et espérera ne plus jamais poser les
yeux sur vous. Probablement après qu’il aura, d’abord, adouci cela avec une
promotion et une médaille. Et si vous vous retournez contre lui d’une manière
ou d’une autre, vous serez un homme mort.


— Je le sais.


— Je suis désolé. Mais vous étiez l’homme qu’il fallait
pour la mission. Vous avez accompli votre travail, Lyle, et aussi bien que
n’importe qui, dans la galaxie, aurait pu le faire.


— Merci, capitaine. Je suis juste une victime de la
guerre, n’est-ce pas ?


— Oui. Capelo et Stefanak auront la gloire de protéger
le système solaire. Mais, grâce à vous, la guerre peut encore être gagnée. Cela
vous suffit-il ?


— Non.


Kaufman savait, tout comme Gordon, que pourtant il le
fallait bien.











 


EPILOGUE



LUNA CITY, JUILLET 2167


Pendant qu’il attendait l’ascenseur qui allait le descendre
au niveau d’habitation de Luna City, Kaufman étudiait le parc. Il ne l’avait
pas vu depuis plus d’un an, lorsqu’il était venu recruter Marbet Grant pour la
mission sur Monde. Il lui paraissait toujours sombre, comparé aux parcs
martiens. Sur Mars, le ciel avait une luminosité rosâtre, dont l’intensité
dépendait de la quantité de poussière du jour. Ici, la seule lumière était
artificielle, à moins que l’on ne tienne compte des étoiles qui brillaient
d’une lueur froide au travers du dôme piézoélectrique, ou du clair de terre
venu du monstrueux monde bleu et vert suspendu dans le ciel. Ou peut-être que,
sur la Lune, cela était le monde, et que la Terre était qualifiée de lune. Tout
dépendait de la façon dont on regardait la chose.


Comme lors de sa première visite, le terrain de jeux clôturé
abritait des tout-petits et leurs gardiens, des bambins qui pouvaient sauter
presque aussi haut que le sommet de leur grand toboggan. Les expériences
scientifiques, menées sous des dômes en plastique transparent, parsemaient
toujours une zone interdite, qui ne l’était guère. Il y avait peu de
délinquants dans la population soigneusement présélectionnée de Luna City. Sur
des bancs, entre des plates-bandes de fleurs génétiquement modifiées pour le
peu de lumière, des gens parlaient ou contemplaient les étoiles ou
s’embrassaient.


Ces fleurs ne rappelaient guère Monde à Kaufman. Elles
étaient trop petites, trop peu colorées, pour évoquer la superbe profusion
florale de Monde.


L’ascenseur arriva et il pénétra dedans.


Au niveau H, il se retrouva dans un large couloir avec un
tournant à chaque bout. Un petit tram dit joyeusement :


— Bonjour ! Je fais le tour de ce niveau
résidentiel toutes les deux minutes, en m’arrêtant où vous m’ordonnez de le
faire. Si vous préférez, vous pouvez marcher. Toutes les entrées des quartiers
résidentiels donnent sur ce couloir circulaire principal.


— Je vais marcher, dit Kaufman, et le tram se tut.


Le couloir était fonctionnel, sauf en ce qui concernait les
doux motifs lumineux qui jouaient sur les parois. Les portes numérotées en
ordre consécutif qui s’ouvraient directement dessus étaient aussi quelconques
que le passage pour piétons. Visiblement, les Luniens gardaient leurs
décorations pour leurs résidences.


Le tram le dépassa, emportant une dame âgée. Deux marcheurs
le saluèrent aimablement d’un signe de tête, sans interrompre leur
conversation. En un quart d’heure, il atteignit le pâté de maisons de Marbet.
Cinq minutes après, il arriva à la porte de son appartement.


Elle l’ouvrit avant même qu’il signalât sa présence ;
elle l’attendait.


— Lyle ! Bonjour !


— Bonjour, Marbet.


Il se demanda si cela faisait vraiment plus d’un an, et
pourquoi il avait attendu si longtemps. Non qu’il ait vraiment eu le choix.
Elle n’avait pas plus changé que le parc, pas vieilli, ses boucles auburn
étaient aussi brillantes et ses yeux de chat vert-génémod d’une vivacité aussi
surprenante. Elle portait une longue tunique en beau tissu couleur ivoire qui
flottait sur son corps, et un spectaculaire collier en or.


— Entrez. Que puis-je vous offrir ? Une boisson
gazeuse ? Du vin ? J’ai du vin du Chili.


— Il doit coûter cher. Une boisson gazeuse fera
l’affaire. Vous semblez en pleine forme, Marbet.


— Merci. Vous avez l’air fatigué.


— Je le suis.


Il avait oublié l’impression que cela faisait d’être avec
elle : cet étrange mélange de bien-être et de stimulation, auquel
s’ajoutait une gêne à l’idée de ce qu’elle pouvait lire sur son visage, sur son
corps, dans le ton de sa voix. Avait-elle décoré son appartement pour compenser
cette gêne, en le rendant aussi accueillant et rassurant que possible ? De
gros coussins confortables, de brillants tissus aux motifs floraux, de douces
lumières et un désordre minimal. Une pièce dans laquelle se détendre. Dans cet
environnement, son uniforme lui donnait l’air guindé.


— Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il. Elle n’était
pas apparue dernièrement dans les informations ; il avait lancé un
programme de recherches afin de parcourir rapidement la librairie centrale de
Mars.


— Quelques petits boulots sur Terre, surtout pour des
entreprises privées qui voulaient des renseignements durant des négociations.
Rien de très fascinant dernièrement, je le crains. Avez-vous eu des nouvelles
de Tom ?


— De Capelo ? Non, pourquoi ?


— Il est retourné à Harvard pour développer sa théorie
des probons, et ses articles font toutes sortes de vagues dans le monde de la
physique. Mais vous le savez déjà. La nouvelle, c’est qu’il va se marier.


Kaufman faillit crachoter dans son verre.


— Tom ?


— Oui. Il semble qu’il ait rencontré sa future épouse à
une sorte de colloque de physique et qu’il est tombé amoureux comme un vaisseau
spatial tombe dans un trou noir. Il m’a appelé au telcom la semaine dernière.
J’ai été aussi surprise que vous le paraissez.


— Je pensais qu’il pleurerait sa femme à jamais.


— Rien n’est aussi imprévisible que les gens. Les
particules quantiques ne sont rien comparées à nous. Bien qu’en fait, je pense
que c’est autre chose qui est arrivé à Tom. Je pense qu’il a exorcisé je ne
sais quoi lors de notre mission sur Monde. Cela l’a poussé à s’occuper de
quelqu’un d’autre que ses filles. Qui, apparemment, sont ravies de leur
belle-mère, dit Tom.


— Je lui souhaite tout le bonheur possible.


Ils restèrent là, à déguster en silence leur boisson
gazeuse, chacun d’eux contemplant les étranges choses qu’abritait l’âme
humaine. Kaufman était plus à l’aise avec de telles contemplations
qu’autrefois, pensa-t-il avec ironie. Pour finir, il dit, bien que ce ne fût
pas le résultat d’un exorcisme :


— L’artefact a été une grande réussite. Caché qu’il est
quelque part dans le système solaire, sauvegardant le berceau de l’humanité,
comme disent les feuilles de chou.


— Pensez-vous que l’on a vraiment activé le réglage du
nombre premier « treize » ?


— Qui sait ? Tom nous a montré que c’est
indétectable à moins que quelqu’un n’en apporte un autre et essaie de griller
notre soleil. Sauf si cela arrive, nous ne saurons jamais vraiment s’il
fonctionne ou pas. C’est comme cette vieille blague sur le sorcier qui donne à
l’explorateur une amulette contre les féroces tigres mangeurs d’hommes. Le type
dit : « Mais il n’y a pas de tigres sur Mars », et…


— Et le sorcier répond : « Vous voyez ?
Cela marche déjà. » Lyle, cette blague est antique.


— Mais applicable. Tout ce que l’on peut faire, c’est
calculer les probabilités qu’a l’artefact de garder notre soleil.


— Le soleil de la probabilité, dit Marbet.


— Exactement.


— Et vous ? Qu’est-ce que vous avez fait ?


— J’ai démissionné de l’armée, Marbet, et ce sera
effectif la semaine prochaine. Je me rends au débriefing sur Mars.


— Je sais.


— Comment le savez-vous ? Comment pouvez-vous
savoir que je me rends au débriefing ?


Elle rit.


— Cela, je ne le savais pas. Mais je savais que vous
aviez démissionné. Cela se voit à la manière dont vous portez maintenant
l’uniforme… Je ne peux pas l’expliquer en mots.


— Ils m’ont envoyé dans le système d’Ariel, au fin fond
de la galaxie. Vous pensiez que Monde était à l’écart de tout… J’ai commandé
une station spatiale.


— Et vous avez détesté cela.


— Oh, oui. Aussi, j’ai démissionné, une démission honorable
effective dès que j’aurai débriefé.


Elle posa sa boisson sur une petite table faite d’une herbe
très solide, ou de quelque chose qui ressemblait à de l’herbe.


— Mars est entre ici et le tunnel spatial. Vous avez
fait un long détour pour quelqu’un en route pour un débriefing sur Mars.


— Oui. J’espérais pouvoir vous persuader de venir avec
moi ?


— Où ?


Il respira à fond. Ça y était. Quoique, étant Marbet, elle
devait déjà le savoir.


— Sur Monde. Une expédition privée, dont les fonds
proviennent d’entreprises privées. Pour aller chercher Ann Sikorski et Dieter
Gruber, s’ils sont encore vivants, et les ramener à la maison. S’ils veulent
bien venir.


— Ramener Ann et Dieter à la maison ? Est-ce
vraiment la raison de cette expédition ?


— Oui.


— Lyle, dit-elle d’une voix douce, ce n’est pas votre
faute. Quoi qu’il soit arrivé à Monde, ce n’est pas votre faute. Vous n’aviez
pas le choix.


— Je sais. Mais c’est bizarre, n’est-ce pas ? La
plupart des Prométhée ont détruit des mondes en leur apportant une nouvelle
technologie : le feu, des bombes, etc. J’en ai détruit un en lui ôtant une
technologie.


— Mais, Lyle…


Il n’avait pas envie de parler de cela plus longtemps. Il
interrompit Marbet.


— Viendrez-vous avec moi ? Sur Mars, puis sur
Monde ?


— Oui. Je vais venir avec vous. »


Il sirota sa boisson gazeuse. Pour finir, il dit :


— Saviez-vous que j’allais vous demander cela ?


— Lyle, une Sensitive n’est pas une voyante. Non, je ne
savais pas que vous alliez me demander cela.


— Bien.


Il posa son verre et lui prit la main.


 


Enli et Essa étaient assises devant la maison, dans l’air
froid du soir. Enli était en colère. Comment était-elle devenue responsable
d’Essa ? Et pourquoi ? La jeune fille fanait tout le monde.


« Essa, avez-vous entendu ce que j’ai dit ? Sa
mère emmène Serlit d’ici à cause de vous. Il est trop jeune pour… pour ce genre
de jeu d’accouplement ; vous le savez, et vous l’avez tout de même fait
avec lui.


— Cela lui a plu, répliqua Essa, sans se laisser
perturber.


— J’en suis certaine. Mais il est tout de même trop
jeune, il n’a même pas passé sa cérémonie de plantation-de-la-jeunesse. La
réalité partagée…


Elle se tut. Les mots lui avaient échappé. Même après si
longtemps.


Essa ne tint pas compte de la contrariété d’Enli.


— Regardez les étoiles paraître, Enli. Elles sont si
brillantes parce que Ral est la seule lune levée et qu’elle est en partie
gibbeuse. Regardez cette brillance, juste au-dessus du sommet de la palissade.


— Essa…


— J’irai vers les étoiles, un jour. Oui. Pek Sikorski
dit qu’il y a d’autres mondes là-haut, et elle les a vus dans un grand bateau
volant en métal. Moi aussi, je le ferai.


— Vous n’irez nulle part si vous ne vous comportez pas
bien.


— Écoutez ! Pek Ramul commence !


Les sons de la flûte leur parvenaient depuis la prairie,
signalant le début de la danse. Essa sauta sur ses pieds et partit en courant.
Enli fronça les sourcils. Quelle fille ! Et, oh Enli était trop fatiguée
pour la suivre, ce soir. Calin[bookmark: _GoBack] était de garde – il y
avait eu d’autres menaces en provenance de Gofkit Firtoe – et Enli devait
faire la cuisine à la fois pour sa famille et pour Ann, qui avait une maladie
de la fleur et était tenue à l’écart dans sa cabane, en état d’expiation.
Depuis que le commerce avec la capitale avait pris fin (Gofkit Shamloe n’avait
rien à échanger), il n’y avait plus d’antihistaminique. Dieter était parti
fouiner quelque part et Ann s’inquiétait pour lui, ce qui ne faisait qu’empirer
la maladie de la fleur. En plus de tout cela, le petit qui était dans le ventre
de Enli lui donnait des coups de pied, et elle avait mal au dos.


Néanmoins, elle se remit pesamment sur ses pieds et partit à
la recherche d’Essa. C’était une belle nuit. Enli s’arrêta pour humer le doux
air tiède. Lentement, une fleur s’épanouit en elle, ses pétales délicats
étaient parfumés et bénis comme un parfait allabenirib. Elle sentit le bouton
fleurir, s’ouvrir, pour devenir une fleur.


Le bonheur.


Enli demeura là un moment de plus, puis continua à suivre le
sentier, plongeant dans l’ombre épaisse de la palissade puis en ressortant de
nouveau d’un pas mal assuré, sous les étoiles naissantes et l’unique petite
lune en train de décroître.
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